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MALABAR.

vJn donne ce nona a tout le pays a

l'occident du cap Comorin , et un peu
à l'orient , sur cent cinquante lieues dd
côtes , et trente environ

,
quelquefois

huit ou dix dans les terres; mais la langue

de ces peuples s'étend plus loin
,
preuve

qu'ils ha'bitdient dans Fintérieurcomme
nation puissante. L'air y est très-sain.

La terre , un peu sàhTonneuse , donne
d'excellens fruits qui lui sont parti-

culiers. Le jakka , d'une prodigieuse

grosseur, la mangle ^ Iqpoivre y le car-

damoney assaisonnement recherché aux
Indes, la canelie y inférieure à celle de
Ceylan , le bois de sandal , la casse , la

2o7W. 7. A II
' t



s MALADAR.
ijoix vomiqiie, du fer, tle l'acier, de
beaux bois de charpenle et de marine

,

beaucoup d'oiseaux , des singes , des

bêles fauves , des pciils sorpens ircs-

dangereux , cl de gros qui avaleroienl

un homme; mais on les voit de loin,

et on les é>itc facilement, parce qu'ils

se remuent avec peine. 11 n'y a point de
villages. Toutes les maisons de la cam-
pagne sont séparées, et ressemblent , du
Iiaut d'une montagne, à des taupinières

éparses. Il y a des villes fortes. Les
Hollandais y sont trcs-puissans. Il y
reste des Portugais aussi méprisables

que les Canarins. On y va presque nud,
hommes et femmes. Les mariages y sont

précoces.

Les rois , de père en fils
,
portent le

nom de Samorin. Autrefois , il ne lui

ctoit pas permis de régner au-delà de
douze ans. A ce terme, il étoit obligé

de se couper lui-même la gorge sur un
échafaud. A cette coutume en a suc-

cédé une autre non moins bizarre
,
quoi-

qn'un peu moins cruelle. A la même
époque de douze ans , on fait une grande

fête qui dure plusieurs jours. Le der-

nier, quatre des assistans quels qu'ils

soient, peuvent aspirer à la couronne par

une action désespérée. Ils doivent se faire

jour à travers trente ou quarante mille
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MALABAR. 5

gardes, donlle5<///Aor/V/esi environne, et

Je luer dans sa tente. Celui qui porte le

coup mortel est roi. Un voyageur a vu
un (le ces aspirans pénétrer jusrju'ati

Î)rince, el lui porter un coup, mais le

anatique ambitieux fut massacré. Le
Samnrin ne reçoit sa femme qu'a[)r(;s

qu'elle a habiu' trois nuits avec le cdef

des prêtres des idoles. Plusieurs Naires
se soumettent à cet usage j mais, à J.i

différence de leur roi , ils le font vo-
lontairement. On trouve dans ce pavs

des Juifs qui se prétendent descendaiis

de la tribu de Manasscs , transportée

par Nabuchodonosor à l'extrémité de
son vaste empire. Ils devinrent assez

puissans pour acheter , disent-ils , le

petit royaume de Cranganor , faisant

partie des étals du Samorin , où ils

vivent actuellement en sujets.

L'eau de ce pays est très-mal saine
,

et fait enfler les jambes. On y trouve
,

dit-on 5 un port de vase ou de boue
uniq\ie dans le monde. C'est près du
cap Comorin une plage d'environ une
lieue d'étendue , où le flot arrive avec

impétuosité de la haute mer, se perd
comme dans un crible , et laisse les vais-

seaux sur un lit mollet , sans qu'ils

éprouventla moindre agitation. On peut

se laisser ramener par im autre flot. A
A2
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l'exl rémile du comp
,
qui n'a pas plus de

trois licMics (l'élcndue,ou voit deux sai-

sons réunies. Dans celle langue de lerre

se prolon^-je un dos de monlagnes qui

sépare riiiver de l'élé, en opposanl une
barrière au vent froid qui souille 'aile r-

nallvemcnl avec le venl chaud; mais ce

seroii élre trop crédule
,
que d'ajouler

foi à ce que disenldes voyageurs, «que
<( dans un même jardin de cinq ccnli

<( pas en carré ,. lesarhres sont chargés

« de Fruiis et dé fleurs d'un coté, pen-

ce dant que dfe l'autre ils sont dépouillés

(( de tau tés leurs feuilles)). .

Les Maîabti! es sont noirs , mais pas

aussi laids que les Africains. Ils ont la

taille belle , aiment mieux les petites

femmes que les grandes. Ils sont traîtres,

et cependant ils ont en horreur le poi-

son. La patience est leur vertu ; mais il

ne faut pas la mettre à de trop fortes

épreuves. Cependant ils ne se vengent

que par les voies d'honneur. Ils sont

Î)arlagés en tribus, celles des princes,

e clergé, les naires, les marchands et

les ouvriers. La couronne est héréditaire,

mais non pas dans la ligne directe. Elle

passe au [)lus ancien des princes ; de

sorte qu'il est rare de voir un jeune

>80uverain. Il crée y en montant sur le

ti ône , un premier ministre , sur lequel
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il se dccliarge de loin le gouvernement,

sans réserve. On sait (jii'il y a un roi,

scuFcnient par la pompe (pii l'accom-

paj;ne quand il sort. Même faste, à pro-

poriion , orne la .marche dos princes et

des [)iinccssevS.

Les prcircs sont très-puissant : ils ont

des chefs qui sont souverains pour lo

temporel comme pour le spirituel, et

qui exercent une certaine influence dans

le gouvernement. Les prêtres du second

ordre ne se mêlent que de la religion. Il

y a des biens alVectés à celte tril)u. Elle

renferme aussi les magiciens qui sont eu
grande vénération. Les naires portent

les armes et ne sont pas riches. On peut

compter sur leur fidélité
,
quand on >

fait escorter par eux en voyage
;
jamais

ils n'abandonnent ni ne trahissent ceux
qu'ils accompagnent. Si quelqu'un , sou»

leiu' protection, vient à périr, ils ne lui

survivent pas, autrement on lesregar-

d^roit comme des Ifiches. Dans 1» der-

nière tribu se trouve une caste misé-

rable 5 nommée les Poulias, Tout
commerce avec les autres tribus leur est

interdit. 11 ne leur est permis nj de
bâtir des maisons, ni de se Vjêiir d'é-

toffes. Ils se couvrent de feuilles ou de

chaume serré avec une corcje , et demeu-
rent dans des trous en terre , ou sur des

b

i
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;^rbres, encore faul-il que ce soit loin

des baljiialîons , et mêrae des cbanips

cultivés. Quand iJs voient quelqu'un

approclier^ils poussent des cris à-peu-

})rès comme les animaux, afin qu'on se

détourne , ou ils s^cnfuient de peur

d'être tués par ceux qu'ils exposeroient

il respirer le même îiir qu'eux. Ils sont

légers à la course et très-bons chasseurs.

En effet , ils n'ont pas d'autre ressource.

On ne dit pas la cause qui a fait dévouer
dans le principe une classe entière

d'hommes h une pareille humiliation.

Dans le Malabar, indépendamment
de la religion commune aux Indes, dont
on parlera , chacun se crée des divinités^

un arbre, un chien, un serpent. C'est

peut-éire une suite du dogme delà mé-
tempsicose, qu'ils adoptent générale-

ment. Ils croient cependant un seul dieu

suprême. Leurs temples , ou pagodes

,

sont obscurs et noircis par la fumée ha-

bituelle des lampes. La distinction entre

les castes est rigoureuse. Il y a peine

aiilictive pour la caste supérieure qui se

mésallie, comme pour la caste inférieure

qui aspire trop haut. Nulle part la folie

des distinctions orgueilleuses n'est por-

tée à une pareille extravagance. La tribu

supérieure non-seulement nemangeroit
ni ne boiroit avec celle au-desso.us , mais
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même ne mange pas clés mets préparés

par elle , et ne boit pas de l'eau des mêmes
piiiis. Les deux sexes sont nuds de la tête

à la ceinture. Les femmes parent cette

nudité de joyaux qu'elles portent par-

tout, et agrandissent leurs oreilles, pour
en employer davantage. Elles se dé-
dommagent ici de l'autre poligamie, et

peuvent prendre jusqu'à douze maris.

Aussi les enfans se rangent -ils dans la

tribu de la mère
,
parce qu'elles ne

pourroienl souvent connoîlre le père.

Tant de marisles dispensent de se brûler.

Le moindre vol coûte la vie. Il n'y a

point de prisons. On enchaîne le cou-
pable, et il reste là jusqu'au jugement

qui ne se fait pas long-temps attendre.

La sentence à mort ne se prononce que
par le roi : elle est sans appel. Le pre-

mier qui se rencontre , même les plus

grands seigneurs, l'exécutent. Celui qui

ne peut être payé, a recours au juge :

celui ci envoie un officier avec un petit

bâton ; il fait un cercle autour du débi-

teur , et lui défend au nom du roi d'en

sortir
,
jusqu'à ce que le créancier soit

sytisfait.il y auroit peine de mort s'il en-

freignoit cette défense. Ils écrivent avec

un poinçon sur de larges feuilles de ro-

seaux qui croissent dans leurs marais,.

On les enfile pour les faire sécher à la

t
'in
!4"
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8 MALABAB. '

fumëe, on les serre, et elles conservenl

long-temps les caraclères qu'on y trace.

La langue malaLare se parle clans tout

l'intérieur de la presqu'île , et jusqu'aux

îles Maldives. Les Malabares sont bien

armés,- et s'exercent à l'escrime. Xes
Jugemens par le duel et par le feu sont

communs. S'ils ne volent pas surierree^^

ils sont grands pirales, s'en font gloire,-
"^

et traitent fort mal leurs prisonniers/ ,

L'esclavage est irès-dur chez eux., Leurs

grands temples sont accompagnés d'hos^'

pices , ou l'on reçoit et nourrit des pau-'

vres. Des biens, nonimés 5û.<Jr.^, sDnt

affectés à ces temples. Il est défendu
,

sons peine de mort , d'y répandre du
sang , fût - ce à la dernière extrémité et
pour sa défense. La loi es.t si rigour^se

,

que si le coupable se sauve, on lui sul>s-

tiiue son plus proche parent. Les autels

de leurs pagodes ne sont jamais ensan-

glantés ; on y ofiVe des fruits , des étoffes

,

et toutes choses inanimées. Leurs idoles

sont en grand nombre et très-bizarres
;

on auroit quelquefois peine à deviner ce

qu'elles représentent , excepté le soleil et

la lune. Leurs fêtes sont pompeuses : elles

consistent en processions
,
précédées de

jeûnes, auxquels les prêtres seuls s'as-

treignent. Les Malabares approchent de
leurs rois avec la même vénération qu'ils

pour

Roms
par-t(

de di

digiei

au dû

titre
;

dieuî
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ont pour Ifeurs dieux. Us respectent

tellement la vieillesse
,
qu'un lionime

n'oseroit s'asseoir devant un plus âgé

que lui. . . i . ,

Un voyageur qui auroit suivi la côte

depuis le golplie de Cambaie, jusqu'au

cap Comorin , ne seroit point étonné des

usages qu'il trouveroit dans le Malabar,

parce que ce sont par-tout les mêmes,
à quelques nuances près

;
par celte raison

il seroit inutile, pour donner une idée

de la presqu'île , de mettre sous les

yeux du lecteur ce qui se passe dans les

royaumes et provinces qui restent à par-

courir* Le Maduré a un roi. On trouve

des perles dans les mers qui baignent

les côtes de ce pays. Dans le Marava se

voit un pont singulier , si on peut appeler

ainsi une continuité de roches qui pa-

roissent taillées dans un très-long espace,

pour joindre à la terre ferme l'île de
Romanancor. On les enjambe presque

par-tout. Il y en a qui ont dix-huit pieds

de diamètre. Comme les ouvrages pro-

digieux sont en quelques pays attribués

au diable, les Indiens disent à plus juste

titre
,
que celui-ci a été construit par les

dieux. Dans le Tranquebar , est une co-

lonie danoise , où résident de savans

missionnaires très - zélés. Le Carnale

a dans son territoire Pondichéri et

5
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30 MALABAR.
Madras : ces deux rivales qui ont trop

souvent donné le speciacle de guerres

opiniv'Ures et ruineuses qui vengent les

Indiens des usurpations européennes.

La province d'ikkeri , le royaume de

Maïssour , la province d'Orixa présenlent

des siles agréables , n'ont point de gou-
vernement stable , et appartiennent sou-

vent au premier occupant. Les Marates

s'y sont quelquefois arrêtés. Dans le

Maïssour, sont les Mallcams
,
peuple

doux
,
plus tributaires que sujets

,
par-

tagés en villages qui ont chacun un pige.

Leurs fêtes sont gaies , leurs filles y
jouent de la flûte , du flageolet et du
tambour de basque. Les Malléams n'ont

qu'une femme à-la-fois, et un grand

respect pour les sépulchres de leurs an-

cêtres. Ils se font chrétiens si l'on veut.

Depuis une vingtaine d'années la face de
ce pays est bien changée, ainsi que celle

de tout l'Indostan.

•WW^^W«W'W^^<W'V»'W«Wvv
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RELIGION INDIENNE.

Pifligîon Si les Indiens n'occupoient pas une
^udieune. contrée si intéressante sur le globe, nous

nous garderions de conserver la mé-
moire des absurdités ridicules qui sont
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le fondement de leur religion , et dés-

honorent l'esprithumain . Mais ces écarts

d'imagination sont les dogmes , sont les

rêves d'une grande nation ; ils doivent

donc trouver place dans les annales de
l'univers. INous prendrons eeulement la

précaution de les présenter de manière

qu'on puisse démêler ce qu'adoptent les

gens qui réfléchissent , d'avec l'opinion

de l'aveugle vulgaire.

La doctrine indienne est contenue

dans quatre livres venus du ciel , et

regardés conséquemmentcomme sacrés.

Le premier traite de l'origine des choses,

de la nature de Dieu , de l'âme , du bien

et du mal ; le second, des souverains
;

le troisième , de la morale ; le quatrième ,

du rit : celvii - ci est malheureuseaient

perdu. Les brames qui sont très-puis-

sans, disent que si ce quatrième livre

exisioit , ils le seroient bien davantage.

Ces livres ne sont point connus du
peuple , et ne se lisent pas publique-

ment; mais il y en a d'autres répandus,

où se trouve la théologie populaire
,
qui

est le polithéisme.

Le grand dieu voulant manifester son

excellence , créa quatre élémens : la

terre, l'air , le feu et l'eau. 11 souffla sur

l'eau avec un grand roseau. Il en sortitun
œuf qu'il plaça au milieu du firmament

,

6
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12 RELIGION.
ei qu'il appela le bas monde. Il y crëa

un soleil, une lune, des étoiles, louies

sortes d'animaux , im homme et une
fenmie qui produisirent quatre fils

,

avec chacun des caractères analogues

aux quatre élémens. Braman , d'une

constitution terrestre, et par-conséquent

mélancolique, fut choisi pour donner
des lois et des préceptes aux hommes, à

quoi son caractère grave et sérieux le

rendoit propre. Cutteri^ d'un tempé-
rament de feu , avoit l'ame martiale. Il

eut le gouvernement du royaume, et

dans ses mains une épée
,
qui est le sym-

bole de la victoire et de l'empire. Shud-
deri^ flegmatique, doux et traHable

,

tenant de l'eau, fut destiné au com-
merce. On lui donne des poids et des

balances! Wise , vif comme l'air , reçut

le talent d'inventer. 11 porte un panier

plein d'outils. Dieu leur créa à chacun

une femme
,
qu'il mit aux quatre coins

du monde. Ils allèrent les chercher, et

peuplèrent ainsi les quatre parties. Leurs
descendans se corrompirent, et attirè-

rent sur eux le courroux céleste
, qui

éclata par des tempêtes et un déluge

universel. Les corps furent détruits, et

les âmes se retirèrent dans le sein du
Toiit-puissant.

Pour ne point perdre le fruit de sa
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création 5 il résolut de renouveler la

race humaine fiar trois personnes plus

])ari'aites que les premières. 11 descendit

sur une montagne, et dit : Lève-toi^

Bremaw^ lapremière des créatures du
second âge. Bremaw parut et adora son

créateur. Vystenay etRudderi sortirent

de même du sein de la terre. Dieu leur

assigna à chacun leur fonction. A Bre^
maw ^ la puissance de créer, à Viste-

wrtjK, celle de conserver, et à Rudderi^
celle de détruire. Ce dernier est le sei-

gneur de la mort et de tous les maux
physiques. Dans sa main se trouve tout

ce qui peut être considéré comme la

peine du péché. Bremaw mil stu monde
deux jumeaux déjà grands et de sexe

différent. Ils produisirent trois couples

qui peuplèrent l'occident , le nord et le

midi. Kistenay pourvut h. leur subsis-

tance , ainsi qu'à leur conservation , et

Rudderi répandit les fléaux, les mala-

dies et la mort , à proportion que les

hommes s'alliroient ces .maux par leur

corruption et Jeurs vices jmaïs^aîîirquf'ils

pussent les éviter , le ToUt-ptiissant des-

cendit encore sur la montagne , et du
sein d'une nuée obscure, de laquelle

partirent quelques rayons de sa gloire

,

il donna à Bremaw un livre de pré-

\$'

%

f

f

f.
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cepies , et le cliargea de les enseigner

aux hommes.
Ce livre est divise en trois parties. La

première contient la loi morale el l'ex-

plication de chaque préceple La se-

conde, la loi cérémonielle. Dans la troi-

sième, le genre humain, est divisé en

tribus , et on y voit les règles prescrites

à chacune. Huit commandemens cons-

tituentla loi morale, i". Déiense de luer

aucune créature \ivante
,
parce qu'elle

a une ame aussi bien que l'homme.

a°. De regarder ce qui est mauvais, d'y

prêter l'oreille el de dire du mal , de

manger de la chair et de toucher les

choses souillées. 5°. Prescrit le temps et

la manière d'adorer <i:**. On ne doit pas

mentir dans le dessein de tromper les

autres en lait de commerce , de marchés

et de contrais. La ô**. ordonne la ])ien-

faisance envers tout le monde, sur-tout

envers les pauvres. Par la G*', est inter-

dite toute oppression directe el indi-

recte. La 7.*" règle les fêles , ordonne de

s'y réjouir sans excès , et de s'y préparer

par la veille., le jeûne et les prières. En-
fin, la 8*. défend tonte espèce de vol, de
s'approprier ce qui a été confié dans

l'exercice deqnelque office, ordonne de
se contenter de son salaire

,
parce qu'on.
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n'a aucun droit sur ce qui apparlieni à

autrui.

Suivent les lois cérémonielles
,
qui

consisleut en ahlutions, onctions
,
pros-

trations, dont le temps et la manière

sont marqués. Il y a des saints à invo-

quer selon les besoins : les uns président

aux mariages, d'autres aux voyages , au
commerce, aux maladies, aux combats.

La troisième partie du livre sacré est

pleine de détails sur la distinction des

tribus. 1 :

Malgré la sagesse des préceptes et

les lois prescrites pour les observer, le

genre humain se corrompit encore trois

lois , et trois fois malgré les soins de
Vistenay^e conservateur , et ses prières;

Dieu ordonna à Ruddeiy , le destruc-

teur, de lâcher les vents, d'appeler les

eaux du Fond des abîmes, et le monde
fut bouleversé. Toute la race humaine
périt, excepté un juste, nommé IÇoliy

qui fut conservé , et qui la renouvela.

Alors la mission de Bremau>^ l'instruc-

teur , de Riiddery , le destructeur , a fini.

Ils ont été enlevés au ciel dans le sein

de Dieu. Il n'est resté que Fistenay ^]e

conservateur, qui sera aussi enlevé à la

fin de cet âge , et dans cette dernière

catastrophe, le monde finira par le feu.

Il y eut dans la division des castes
y

i
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entre les descendans de Koli^ un clian-

gement remarquable. Dieu fit détruire

les CutleriSjOii guerriers, comme étant

trop méchans, et les remplaça par les

Rajahs ou Rajeputes
,

qu'il lira de

l'ordre des Bramins. Telle est la théo-

logie pimnilive des Indienfc»
,
qui se con-

servé peut-être entre-les gens instruits

,

mais qui dans le peuple a dégénéré en
polithéisme.

La vérité est une , mais en fait d'er-

reur, il est difficile de s'arrêter. Aussi

du moment que les Iffdieiis ont re-

connu plus d'un dieu , ils ont donné
dans toute sorte d'absurdités sur la gé-

nération , la puissance , le caractère, les

inclinations , ks intimités et les combats
de ces dieux. Les trois premiers sont :

B^ctrna , Fistnou et RucldirenouJsku-
ren. Leurs Femmes, leurs enfans, leur»

favoris , dieux cependant
,

quoiqu'ils

soient inférieurs aux précédens , for-

ment la seconde classe. La troisième

est composée des Sentas , espèce d'anges

chargés du soin de l'univers. La qua-
trième , des Ashurens , Géants , ou Dé-
mons très- mal faisans, qui participent

aussi à la divinité. Débrouiller la géné-

ration de ces Dieux, seroit un ouvrage
dont les Indiens , même les plus habiles

,

sont incapables. Sur la création isolée
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(le CCS dieux , ou la génërailon de l'un

)ar l'aulrc, sur leur puissance irrcsis-

[ible ou bornée, et sur leurs autres

jualités , chaque caste a son opinion
,

tjue le chef lait plus ou moins valoii*

ielon son obstination ou ses inlérèls.

Sous nous contenterons des principaux

faits relalifs à ces divinités bizarres

,

)ans prendre beaucoup de peine à

les épurer
;
qu'importe qu'on se trompe

liir des erreurs? Il est seuicmeni à remar-

jucr, que les plus zélés polilliéistes
,

{n remonlan-t à l'cH'i^iiie des choses,

)artent tôtrjoûrS d'itn principe unique

,

lu'ils ne savent comment définir , et

[iii sera toujours le mystère de l'esprit

lumain.

L'eau existoit seule avec Dieu. Il fit

lutter sur elle une feuille d'arbre €n
rme d'enfant , d'oii sorlil Brama,
)ieu lui donna la puissance de créer

[univers. Non
,
prétendent d'autres

,

l'est Vistnou , dont l'origine est très-

[bscure
,
qui a eu le pouvoir de créer.

b accorde les deux partis, en disant

\\\Q Brama créé , et que Vistnou con-

\xs^, Jshureri , placé entre eux deux

,

îs concilie quand ils ne s'accordent

las 5 et les punit même quand ils résis-

int. Ainsi, dans une de ces occasions,

coupa une tête à Brama y
qui en a

%
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cependant cncorr qnalre. Brama loge

dans le plus haut des huit mondes, le

pins proche du séjour de Dieu. 11 a ou

deux femuK's , cpii lui ont donné une

lîiidtiiudc d'enfans. Do ce nombre est

Kassiopay]e père des bous et des mau-

vais anges. Quant à soi. his Sagatra,

cpii n'avoit pas moins *» cinq cents

lêtes et de mille maii.'S , li est né du

san*» <jui coula quand J^hwcn couj)a

une tête à son pcie.

f^istnou
,
que le soin au n >nde au-

roit trop occupé , a cré^ d s .. Jminls-

traleuis. C'est à Inique 1 ivre $acrc,

nomme Vèdam ^ qui c^ en. toutes

ces belles choses, a été a[ orté dans

une coquille. Il a eu des lilliers dei

femmes. Ses deux fidèles, \\xï, ne Je

quittent jamais , sont Lesk< , déesse!

de la fortune, qu'on croit la ênus ni

dienne, trouvée dans une grosse rose,|

sur une m or de lait. L'autre Pi goda
la mère des dieux , La première gratt

perpétuellemen^t la tête de son che

époux ; la s 3Conde lui frotte les pieds

qu'elle lient dans son giron. De tant

de femmes, il n'a eu que trois liJs. En
core Wfi d'eux na(juit-il du sang qui

sortit d'une blessure qu'il se fu au doij^t.

Vistnou est célèbre par ses dix mé-

tamorphoses ou incarnations. Toute
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lont lin mot'ifou un bnl inutile on cxira-

aj);anl
,
qui ne paroîl cependanl pas ici

\\\\\ Indiens. La première fois , il se

iransforma en poisson pour rclirer le

'édain du Tond de la mer. La deuxième,
ifi tortue

,
pour s'enfoncer sons terre

,

;t y aller chercher l'ambroisie. La troi-

ilcme , en cochon
,
pour suivre un «^éant

^'iiorme quiavoil roulé la lerre conmie
me feuille de papier , el l'avoit em-
)ortée sur ses épaules dans les réj^ions

Infernales. F^istnou l'attrape , reprend
|n terre ; mais ne pouvant la remeitre

Iroile, il s'adresse à un petit saint haut

l'un pouce qui la replace. La mer s'a-

vise de se mocquer de ce jn'^mée , il

[avale entière, et la rend par les ua-

lines; voilà pourquoi elle est salée. La
juatrième métamorphose de Visinou

jst en monstre moitié homme , moitié

ton
5
pour punir un géant usurpateur

6 toute la terre. La cinquième , en
irame mendiant

,
pour attraper un dieu

liihalterne,. nommé Malavie
^
qui avoit

liissi usurpé le monde, yistnou lui de-

mande seulement trois pieds de terrein

iour bâtir une hnle. Malavie l'accorde.

istnou appuie son pied sur ce terrain

,

Il devient un si grand géant , que de
[antre pied il couNre le reste de la terre,

l miÀ la soustrait à la domination de

r

î

.1

9

m
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Malavîe. Il le console cependant en le

faisant portier du paradis.

La sixième fois ^ Vistnou se trans-

forme eh unbel enfant et coupe la té le

à sa nièfe. Le père est tué par son

beau-frère , puissant Cutteri , aiiqiieil il

avoit refusé la vache blanche d'abon-

dance. Pour le venger , Vistnou exter-

mine toute la race des Cutteris. Le père

et la mère de Vistnou ressuscitent , et

ont un fiknomiiié Ram, qui est la tige

des Rajahs, La septième ibis, sous Ja| est le di(

£^g\\ve àtcéRamyP^istnou lueunjjéant[i de l'Asie

qui avoit dix têtes et vingt bras', pour-i] Lima
,

suit jusques dans l'île de Ceylan les ra-[j forme h

vissèuvs-de sa sœur, et y passe sur un| mourir

pont dé pierres volantes. La huitièniel Enfin

ïoi?, )l^istrtoit'\\ve.v\à la figure cle^/^/.s/^rt,Bincarnati

véritable espiègle qui ment effronté-H/^i.ç^AZo//

détruise

femmes
tenir co

seroit d
elle ne

racles d

Vistnoh

reste SU]

I est toute

prier sai

aura air

trente ai

1

nient et voie les vases des laitières pour

les embarrasser; mais après ce tempsfî

de jeunesse , il devient un Dieu impor-

tant
;
guérit lés malades y ressuscite les

morts ; change les cabanes en palais^

détVone les tyrans, rétablit les rois

dépossédés
,
punit les oppresseurs , sou

lage les opprimés. Des pasteurs qui

l'avoient établi leur roi , se multiplient

jusqu'à cent- soixante millions. Ils de-

viennent litiéehans. KirniaX^^' met aux

prises les uns contre les autres. Il-s se

ailé. Ce
dans le c

lient ma
cheval h
pendu

,

pbrce
,
qu

outenir

[tortue sd

le dos s<

la terre.

^ge , et le
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détruisent. Kistia conserve seize mille

H en lel feiiimes , et les mène *;au ciel pour lui

tenir compaj^nie. QuandKtoute la terre

seroit de papier , disent les Indiens
,

elle ne sulliroit pas pour écrire les mi-
racles de Kisna, La neuvième fois,

Vistnou a pris la figure de Bodka, 11

l'abon- I
reste sur la terre sous cette forme

,
qui

/ fixter- ^lest toute humaine. 11 ne s'occupe qu'à

trans-

5 la lé le

)ar son

iqiieil il

Le père |
prier sans faire de miracles. Quand il

ent 5 et

jt la ti^e

sous la

un jjéant

', pour-

1 les ra-

ï sTir un

uiliènie

occupe qi

aura ainsi passé trente-quatre mille

trente ans , il disparoîtra. Ce Bodhci
est le (]ieu/^(5, que plus de la moitié

de l'Asie adore. Il fait sa résidence à

Lima , dans le graud Tibet, sous une
forme humaine , et est censé ne pas

mourir
,

parce qu'on le renouvelle.

Enfin , la dixième métamorphose ou
J!^is/irt,Hincarnation , n'est pas encore arrivée.

ffronté-K^^'^^'^o" paroîtra sur un cheval blanc

ailé. Ce pégase indien se tient debout
dans le ciel sur trois jambes. Au mo-
ment marqué par le Tout-Puissant , le

cheval laissera tomber son pied sus-

pendu , frappera la terre avec une telle

force
,
que le serpent Signana ne pourra

fsoutenir le monde, et se retirera. La
tortue se vovant toute la charge sur

e dos , se jetera dans la mer , et noiera

|a terre. Ainsi se terminera le dernier

|age , et le premier recommencera,

•es pour

3 temps

impor-

scite les

palais

les rois

rs , soiv

urs qui

Uiplient

Ils de-

met aux

s. ll« se

*̂

B-
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Jshuren est aussi étonnant que /^//.ç-i
^"^'^

nou, U a comme lui des métamorphoses
, i ^^\ ^*

et des aventures bizarres
,
qui n'amuse-i?" .*

roient pas après celles dont on vientf ,
1^^

de faire le récit
,
parce qu'à quelques' '|''^y^

circonstances près 5 elles rentrent l'unei
"^^'^

dans l'autre. Ce sont des voyages dans"*^"^^*^

les airs , des défaites de géants , des

tètes à six faces, d'autres à trois yeux,

qui consument tout ce qu'ils regardent.

Il s'est fait mendiant pendant \ingl

quatre ans , et est patron des Joghis ou

Fakirs errans. Il envoie sa fille à un|

festin , et la pare avec des serpens dont

il a coutume de s'entourer , avec son

parasol de queues de paons , une chaîne

d'os humains
,
par-dessus une peau de

tigre , et un cuir d'éléphant. Il trouveL .

,

mauvais que les convives , au nombrep^*^"^^

desquels étoient i/r«/na et F'istnou
^
^^ ^^

rient de cet acoutrement. Il veut les !V"J ^'

punir de l'affront fait à sa fille , mais

ils s'enfuient, lui abandonnant le soleil

et la lune. Il arrache une dent au pre-

mier , et bat si bien la lune, que les

meurtrissures paroissent encore.

Jshuren est le priape des Indes , le

Dieu de l'impudicité. Iljoignoit à celte

tr[ualité, celles de fainéant et de glouton

qui ne déparent pas la première. . , -

On ne conçoit pas comment des
j^"^^^^^^

conno
Ave

ma, P
leurs

en fans

L'imag

les ont

avec le

Les

mière i

coude
f

1

de 1 arji

mieres «

femmes
Il y en ;

d.s préi

leurs m;

pèlerin a

qui se d

les disci]
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jy'h i hommes sensés n'ont pas rougi de com-
1 i parer ces lables aussi miames que ridi-

rphoses.I * » ' •» ' i i ' t»
\ 'Icules , aux ventes les plus sacrées, lous

n amuse

on vient

quelques!

enl l'une

iges dans

»nls , des

as yeiii,

Bgardent.

Il vingt

''osihis ou

ille a un[]

eus dont,

avec son

ne chaîne

5 peau de

[1 trouve

nombre

istnou

veut les

les

3 , mais

le soleil

au pre-

que

le.

Indes, le

it à celle

glouton

te.

lent des

les jours cependant on entend vanter la

liauie aniiquité des Indiens, leur My-
thologie , leurs dogmes rehgieux. Ainsi

souvent on préconise ce que l'on ne
connoît pas.

I
Avec ces trois premiers Dieux , Bra-

I
ma , ï^itsnou et Jskuren , on reconnoît

\ leurs enfans pour les seconds , et les

en fans de ceux-ci pour les troisièmes.

L'imagination et l'intérêt des prêtres
,

les ont multipliés à Tinfini et toujours

avec les mêmes absurdités.

Les pagodes ont trois parties j la pre-

mière ouverte à tout le monde , la se-
culte^^ mil

conde pleine d'idoles affreuses , la troi- nistres.

Isième le sanctuaire du dieu. Les prêtres

iseuls entrent dans les deux dernières.

On y offre du riz , des fruits , de l'or
,

de l'argent , des bois précieux. Les lu-

mières et l'encens y sont en usage. Les

femmes n'y arrivent jamais les dernières.

Il y en a peu qui ne soient attachées à

dis prêtres qui vont les instruire dans

peurs maisons. Elles font foule dans les

jpélérinages et autour de ces pénitens

squi se dévouent \\ des tourmens cruels,

tics disciplines , les fers , le feu sur le-

^quelilsse suspendent. Les cendres con-

il:

1»
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'i-

1es prières

,

îlie, sont

sur-tout cellessacrées p
de bouse de vache , sont les principaux

ingrédiens de leurs purifications. Ils

s'en marquent le visage , s'en oignent

le corps, s'en servent dans leurs exor-[

cismes, dan-s lesquels ils emploient le

bâton pourchasser lesdémons.lls n'ont

pas une uniformité d'opinions bien mar-

quée sur la nature des âmes. Le plus

grand nombre pense qu'elles so> t éter-

nelles et immortelles , et qu'elles font

partie de la divinité. En conséquence

ils en mettent par-tout , même dans les

plantes. Ils croient à la métempsycose,

aux châtimens et aux récompenses après

la mort, et à une espèce de purgatoire.

Les Bramins sont les principaui

prêtres nés tels. Leur devoir en général f J,^"^
^^^

est de faire les prières et d'instruire, i ^^^f^e la

Il y en a de fort habiles. Une de leurs tJ'i^Jeis

lois est une défense , sous peine de sa- « "^stine

crilége et de la vie , de communiquer
leurs dogmes à ceux qui ne sont pas

de leur religion. Aussi excepté ce qui

d'ai

vreld

nien

leur

voul

renci

dons

biais

ceint

et au

per la

sure

,

sur la

de ma
priélé

tique.

est extérieur , on n'est jamais sûr s'ils

disent la vérité , et s'ils n'en imposent

point exprès aux curieux qu'ils

veulent pas toul-à-fait refuser. 11 y
des prêtres isolés. D'autres vivent

commun : il y a des espèces de prélats

fort riches, des inférieurs même aisés

ne

CB

a gouv(

sines dt

I pour pr
on Fa d
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sa fauss(

lo^de ch
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d'anlrcs qui font profession de la pau-

vreté la plus stricte, quinon-sculcment

mendient, mais même attendent qu'on

leur porte. Ce seroit une étude que de
vouloir connoître les signes qui diffé-

rencient les secies et les ordres ; cor-

dons, écharpes , bandelettes mises de

biais , en travers
,

perpendiculaires
,

ceintures , morceaux de toile sur la tête

et autour du corps; la manière de cou-

per la barbe et les cheveux , la cliaus-

SLire , des traces coloriées ou empreintes

sur la chair nue ; enfin une multitude

de marques qui ont chacune leur pro-

priété particulière , et une origine mys-
ticjne.

L'Inde, celle »j;rande partie du monde,
tant en-decà qu'au-delà du Gange ^ pro-

fesse la religion des Brames qui est le

tritliéïsme , ou le culte des trois dieux

destinés par l'Etre-Snpreme à créer et

à gouverner l'univers. Les nations voi-

sines de ces Indiens , ont au contraire
,

pour premier obje!^ de leur cuhe comme
011 l'a déjà dit , uu hofumequi, environ

mille ans avant l'ère cinéilenne, pnl)lia

sa fausse religion. Pendant que la ihéo-

Ic^âe desBramins proposoii trois dieux

pour objet d'adoration , jPo prélendit

élre l'être souverain qui étoit revêtu

d'une nature humaine. Les di\iuiléa

Religio»

de ïo.

t

?

î

f

'Tam. 7. B
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indiennes cloienl invisibles à leurs ado-

raleurs ; lui , il prelendil exister corpo-

rcJIenient parmi ses sectateurs, et re je-

voir leurs liomniaj^es en ])ersoniie.

Cependant, a(in qu'on ne pût le con-

vaincre d'imposture , si , après l'avoir vu

vieillir , il se remontroit jeune et frais
,

il débita qu'il monteroit de temps eu
temps au ciel, et qu'il en redescendroit

sous de nouveaux traits. Ce miracle s'o-

père au Tibet , où est le séjour de Pô
et le siège de sa religion, qui règne

dans la grande Tartarie, depuis l'Occi-

dent jusqu'à l'Orient, à la Chine , au

Japon , et est six fois plus étendue que
celle des Bramins. C'est elle que nous

allons voir dominer dans la presqu'île

orientale au-delà du Gange, où nous

entrons. Il s'y trouvera comme dans

l'occidentale, et pourlesmémes raisons,

une disette d'événemens, des vides à

cet égard que nous remplirons par des

détails de mœurs qui ont aussi eu leurs

vicissitudes et en ont causé.

les
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La partie orientale de l'Inde au-del;i

du Gange , est contenue entre le Tibet,
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les golfes de Tonquin, de la Cochin-
chine et de Siam , la mer des In dos

,

jusqu'au détroit de Malaca , le f^olfe et

la province de Bengale. Elle est riche cri

fruits, soie , ëlë[)hans, métaux, dro-

gues , riz
,
poivre , huile , or et pierres

précieuses. Nous ne ferons qu'indiquer

les royaumes d'Assem et de Tipra. Les
habitans du premier sont beaux, et bien

faits. La terre produit toutes les richesses

delà végétation, excepté le bled. Ils ont

une soie particulière qu'ils rendent du
plus beau blanc ; mais elle est cassante.

Ils vont presque nus ,
pratiquent la po-

lygamie^ ont, dit-on, inventé la poudre
à canon

,
qui de chez eux a passé au

Pégu et à la Chine. On leur a trouvé

d'aneiens canons : leur poudre est ex-

cellente. Le royaume de Tipra fournit

encore moins de nations. Les Goêlres

y sont communs. Il est réuni à celui

d'Arracan.

^^•^^^^^^^^f^^p^^(^^f"

1
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^ALE.

-delà

Tibet,

au

Ce royaume, ou se trouve le Bengale, Arracan

,

le plus beau fleuron de la couronne des ^"'^^^ Tu.ra ,

Anglais dans 1 jncle, est plus étendu en elle Bengale»

cotes qu'en profondeur. Les buffles, les

B 2
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clépliaris , les titres y sont communs et

ravajicnt les campagnes
,
qui produisent

de tout alvndamment , exccplé le IVo-

nientet le »ci{^le. Hal)iluellenient, il y
l'ail très-chaud , cependant il y gèle quel-

quefois. Une vapeur qui couvre tous les

jours la terre a peu de hauteur , force

d'élever les maisons sur des pilliers.

Elles sont plus commodes que belles.

On parle d'une pièce du palais du roi , .

nommée la Salle (Vor : elle est entière-

ment revêtue de ce mêlai. On y voit un

dais d'or massif, autour duquel sont

suspendus une centaine de lingots du
poids de quarante livres, sept idoles de

la grandeur d'un homme, de deux doigts

d'épaisseur , ornés de rubis , d'éme-

raudes, de saphirs, de diamans très-

gros,produciionsdu pays* et une chaîne

carrée de deux pieds de large , d'or

massif, chargée d'un collVe couvert de

pierres précieuses
,
qui renferme deux

rul)is longs du petit doigt, gros à leur

base comme un œufde poule. Ces joyaux

ont causé de grandes guerres , moins

par la valeur
,
que parce que Jour pos-

session étoit regardée comme im litre

à la royauté
,
quand l'empire subsistoit,

IjC souverain d'Arracan s'inîituloit alors:

Possesseur de Véléphant blanc , de^

d^^hxpendans d'oreilles , supérieur de
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douze rois gui mettent leur tdte sous la

plante de ses pieds, La capitale est sur-*

montée d'un lac dont la digue est facile

à rompre , afin de riover les ennemis
,

s'ils prenoientla ville : genre de défense

unique.

Quoiqu'il fasse très - chaud dans ce

pays , on v est velu et même charité

d habits , ce qui est un luxe. Les lemmes
couvrent leurs bras, leurs jambes et leur

cou d'anneaux , dont le cliquetis avertit

de leur marche. Elles sont assez blan-

ches. Les maris n'aiment point qu'elles

leur soient livrées vierges. Leurs mets
favoris sont les rats, les souris ^ les ser-

pens Cl le poisson à-peu-près pulrifié*

Ainsi le racontent les voyageurs, qu'oa
croiroit avoir pris leurs observations

dans la basse populace. 11 n'y a guères

que les grautls qui soient en état de
flùre les frais de la ^uérison d'un malade
à l'extrémité. Quand il est à ce point

,

on assemble les préires et les parens, on
donne un grand festin

,
pendant lequel

la personne
,
parenté la plus proche

,

homme ou femme est obligée de dan-
ser et sauler jusqu'à ce qu'elle tombe.
Un autre lui succède. Si le malade
meurt malgré la danse, le prêtre dit que
les dieux l'ont retiré par bonté de ce

monde y aiin de le récompenser dans

5
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]'aiUre. Pour lors son ai c , apr -s quel-

que pause dans le parai' «ulr^ra dans

des chevaux^ des lions ^ c^csai^^les, des

élëplians et d'autres animaux estimés.

On brûle les corps des riches; les autres

sont jetés dans la rivière
,

quelquefois

avant que le malade ne soit expiré, afin

de lui épargner les langueurs et les

souffrances de la maladie. Ces cadavres

cnfonccntjreviennenl, flottent sur l'eau,

etsont déchirés parles oiseaux de proie

qui couvrent les rivières et les lacs.

Spectacle horrible et dégoûtant ! Ils

commercent peu par eux-mêmes ; mais

on vient chercher leurs productions, le

bois de charpente , le plomb , Tétai n
,

les dents d'éléphans , la laque
,
qui est

la meilleure du monde. Les Arracanins

font consister la beauté à avoir le Iront

large et enfoncé. Ils se procurent cet

agrément par une plaque de plomb
qu'ils font porter aux enfans.

Leur religion est au fond la même
que celle des Brames; savoir: le culte

des trois dieux principaux ; mais ils ne
portent point les mêmes noms qu'au

Malabar , non plus que les prêtres, qui

s'appellent ici Talapoins, Au reste^ c'est

la même superstition , la même erreur

d Imagination pour les statues des dieux,

qui sont eu nombre infini , ont des six
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visages, des cent mains, des loles ou

f^ieds d'animaux, des altitudes ]es plus

)izarres. Même ordre aussi et mêmes
Ibnciions dans lesprêtrcs, isolés, réunis,

rangés sous une hiérarchie , chargés de
prier et d'instriure r Ces peuples ajoutent

à la superstition idolatrique celle de
croire aux pi'ésages, d'observer avec in-

qniéludelarcncontred'un animal, d'être

effrayés par l'un et rassurés par l'autre.

Les Talapoins donnent sur ces augures

des explications qu'on ne laisse pas sans

récompense.

Il paroît qu'il y a toujours eu rivalité

entre les rois d'Arracan et du Pégu
;

mais les hostilités auxquelles elles ont

donné lieu , ne sont pas connus avant

161 5. Alors le Péguan
,
qui avoil armé

Î)0ur enlever à l'Arracaniu un éléphant

jlauc, objet de leur commune ambi-
tion , n'osa l^ùre une descente

,
parce

qu'il voyoit les habilans prêts à lâcher

leurs écluses, et à mettre tout leur pays

sous l'eau : ce qui prouve que l'hydro-

graphie et la science du nivellement

éloienl connues. Sébastien - Gonzalès

Tibaoy né dans un village de Portugal

,

devenu de petit marchand de sel , maître

d\ine armée de terre et d'une grande

flotte
5
joua un rôle distingué dans cette

guerre. Il commença par la piraterie

,

il

is'î'

if
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(les 11 il 11S associa des J)ii<fan(ls comme Jni, qtu

s'eniparcreiit d'une île imporlanie. !/V-

bao, \cuv cli(îf, y établit une vérilaMc

8on\eraineté, c()n)l)allil sous ses propres

élendards, fl onVit au \icc-roi de Goa
lin simple liommnj^c. II se (il ixclicrclier

par le loi <l'Arracan; mais il le Iraliit,

comuiil toulcs SOI les de periidies et de

cruautés. î^'a puist«ance lui détruite par

iiii ;îOuveriienr nioiio 1
ï
)ar 1 eciue 1 1 e

mallieureux roi d'Arracan sévit ' ussi

altarpié. On ne sait ce fpie devin lo,

L'Airacanin se souti't conlie le ^lo^ol.

AfM-ès la mort de ce prince , la désunion

se n)il entre ses cnlans pour la posses-

sion de l'éléphanl et des jovaux. Ils se

firent la [^uerre, et y périrent vers i6V)0

avec tonte leur famille. Les Talapoins

s'étoicnt fait remeltie en dépôt
,
pour les

conserver , les joyaux , objets de convoi-

tise et causes de la discorde. Ils les ont
si bien cachés, qu'on ne sait ce qu'ils

sont devenus.

Sous ces rois , il y avoit une manière

sinji;ulière de choisir leurs concubines.

Tous les ans, on prenoit les douze plus

belles filles du royaume, (ju'on faisoit

habiller des plus fines toiles blanches.

On les laissoit exposées au soleil ^ jus-

qu'à ce que leurs vêtemens fussent

mouillés de sueur. Ils éloient portés à

> ^^:;,
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«les experts qnl les flairoienl, Cl jngpoienl

par Todoial celle (\\n mériloil la préfé-

rence. Ces concubines éloienl non-seu-

lement inslruiles dans la musirjuc , et

l'ormécs à la dnnse et aux arls agréables,

mais aussi au maniement des armes. Ré-
pandues dans les apparlemens du loi

,

elles lui servoienl de guides. La supcrs-

lilion porta , dit-on , un de ces ])rinces à

l'action la plus barbare dont il ail jamais

été parlé, et même trop barbare pour
n'être pas absurde et iiiusse. On l'avoit

persuadé (pj'il étoil menacé de ne pas

vivre long-temps après son couronne-
ment. Il consulta un célèbre devin ma-
liométan sur la manière de détourner ce

malheur. Le scélérat
,
qui auroit voulu

voir périr jusqu'au dernier de ceux qui

ne professoientpas la même religion que
lui , lui dit qu'il falloit se faire une com-
position des cœurs de six mille de ses

sujets idolâtres , de quatre mille vaches

blanches et de deux mille pigeons; de

plus, habiter une maison dont les lon-

demens seroient poses sur des Femmes
enceintes , et arrosés du sang de dix-huit

mille personnes. Le monstre , dit-on ,

fit tout cela , et crut sans doute â la

science du devin
,
puisqu'il ne mourut

pas. ..,;,,
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lir r.'mi , Le Pcgti , m s'rtcndant. le, lonj; de la

'!'"^'
i,^i"r "icr, est enloiiré, sur se» flerrièrcs, <le

ïiiiis, loviui- montagnes liahiléci» par les hranies qui
iiusilcNiini, (yjr^^ suhiuiiné ce rovaume. 11 n'y a entre

j;.)iicdi;l.cu<^lle!* (1(^ passades, rpie cent (jti occii-

i;;iL'. penl deux grandes rivières cjui vieïi-

îieiil dn Tihet. Elles inondent le IV'f^n,

comme le Nil inoîide l'flgypte,et y pro-

curent, la même i'eiiilité. J^a marée, sur

les coles , arrive avec la rapidité d'ufie

Hèclie , et. retourne de nu'îmc en nuisse

prodigieuse. Le IVgn produit les plus

]cmx ruhis du nu)nde, et de toin ce

qui est, nécessaire à la subsistance) liz,

fruits, volaille, gibier, poisson , au

meilleur ninrclu», ainsi rpuî la soie et

le lin. La capitale , nommée Tégu , avoit

5ix lieues «le tour , et rpioiqu'encore

la résidence d'un vice- roi, Jj'est pins

lialûléc que par le [>etit peuple. Il y
a deux tetnpUs, dont l'un est totijours

ouvert, et l'autre toujours Terme. Dans
le premier est une idole couchée de

vingt coudées de long. Elle don depuis

fiix mille ans, et ne se réveillera que
pour détruire le monde.
On distingue les Péguans des Bir-
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mnns qui les ont siil>jui^n(;Sj parce (pie

ceux ci se jncpienl a\(H; un j)olri(;on. se

Irolienl (i(; eliarhon plNî, el se lonl des

fij»;nres i'ieira('al)l(îs, qu'on voit à Iravers

Ja rnousseIiu(; Iniusparenle (]iii les

couvre. Us oui tous les dénis nalnrelle-

nienl I>laiiclies j ruais ils l(;s noircissent
,

])Ourne les avoir pas semblables à celles

des chiens.

Le roi In^rite de tous leslûens de ceux

qui n'ont point d'cnlans, et du tiers de

ceux qui en ont. lieur musique , com-
poséed'iiislrnmens à corde el à venl, est

assez aj^iViable. Ils jirienlle diable, etlui

lonl des olïrandes , sur-loul dîujs les ma-
ladies. Ils onl plus de confiance à leurs

sup[)licalions jjour l'engager à ne leur

point l'aire de mal, qu'aux UKîdecins.

Ils croient aux deux principes cl à la

nKîiempsicose. Les iVîj^uans sont portés

au commerce , et trouvent cliez eux

toutes les ma li('»res propres à l'alimenter.

C'est sur-tout entre les marchands p(;~

l^aians (]ue se pratique la mani(ire de

iaire des marclnis , en se tenant la main

sous un linge, se touchant les (loi«;ts
,

les jointures
,

jiour exprimer le prix.

('ha(|ue mouvement a sa signification
,

qui ne peut <^;lre devinée j>ar les assistans.

Comme les autres Indiens , les Pé-

guans rcconnoisseut uuDieu fuprémc.

r

m
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Leurs trois (Henx inférieurs ont un nom
dilï'érenl de ceux des Braniins el d'Ar-

racan , el les subalternes sont en aussi

grand nom])rc. Ils ont de plus le diable

qu'ils régalent et flattent beaucoup
,

malgré leurs talapoins qui s'opposent

tant qu'ils peuvent à cette superstition.

Les talapoins sont des espèces de moines,

lis gardent le célibat^ et ne mangent
qu'une lois par jour. Quand les terres

qui sont autour de leurs temples ne suf-

fisent pas pour leur entretien , ils en-
voient des novices quêter. Ces jeunes

candidats sont très modestes. Quand ils

se présentent à une porte , ils frappent

trois coups sur un petit tambour qu'ils

portent. Si l'on n'ouvre pas , ils redou-
blent ; si personne ne paroît , ils s'en

vont sans rien dire ; mais rarement on
les renvoie sans leur donner du fruit

,

des légumes , du riz , des racines, leur

unique nourriture ; car on leur porte un
grand respect à cause de leur vie exem-
plaire. Il y en a qui demeurent seuls

dans les bois , et dans les lieux écartés.

Leur vie est très-simple et très-austère.

Ils pratiquent les vertus qu'ils prêchent.

L'humanité , la charité envers tous les

hommes, les préceptes delà loi natu-

relle , sont la matière des discoiu's, que
tous, tant ceux qui sont isolés

,
que
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ceux qui vivent en commun , font au
moins une fois ]a semaine au peuple.

Us le rassemblent au son du tambour.
Point de dispute de religion. Les tala-

poins regardent sans cli*agrin ceux qui

en professent une différente de la leur.

Dieu y disent-ils, se plait à la variété.

La vie exemplaire des talapoins dans un
pays si corrompu est admiral)le. Leurs

compatriotes paient leur vertr^ d'une

vénération profonde. H y a un grand-

prétre. Ses funérailles sont magniliques.

On y lance des fusées volantes qui con-

tiennent cinq cents livres de poudre
,

dans un tronc d'arbre, et s'élèvent très-

haut. Nous n'avons pas poussé si loin

la pyrotechnie.

Les rois de Pégu étoient fort puis-

sans. On parle d'armées d'un million

d'hommes
,

qu'ils metloient sur pied
,

avec huit cents éléphans, et une nom-
breuse arlilierie , mais mal servie. Les
nobles étoient tenus dans une très-

grande sujétion , et employés dans les

travaux publics , comme le reste du
peuple. Jamais le roi ne paroissoit qu'en-

touré d'un cortège splendide. 11 donnoit

audience deux fois la semaine, et ren-

doit lui-même publicpiement justice. Il

n'avoir qu'une femme, maisil entretenoit

un ircs-irrand nombre de concubines.

I

f
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On place le premier de ces rois dans

le septième siècle. Il ëioil, dit-on
, pc-

cheur. Sans doute il commença par se

rendre le maître d'un petit canton , d'où

lui et ses successeurs , pendant l'es-

pace de six siècles, s'étendirent jusqu'à

mettre sons leur domination dix-neuf

royaumes. Tel étoit l'empire du Pégu,

lorsque les Portugais y envoyèrent une
nml)assade en lôig. Le prince avec

lequel ils firent alliance, fut assassiné.

Para Mandara , roi des Bramas , son

tributaire
,

profila de cet événement
pour se placer sur le trône. Ces peuples,

lial)itans des montagnes et des forêts

qui ceignent le Pégu , accoutumés à une
vie dure , sui)juguèrent sans peine les

Pcguans affoihlis dans les délices. Les
Bramas tombèrent en masse sur le Pégu.

Les Péguans se levèrent aussi en masse

pour leur résister 5 d'où il aniva , si les

îiistonens n'exagèrent point
,
qu'on vit

des armées de dix - neuf cents mille

l.ommes, cinq à six mille éléphans, et

autant de canons. Cependant, c'étoient

trois ou quatre cents Portngnais qui

entra înoient la victoire du côté où ils

combaitoieui. Preuve démonstrative de

l'ascendant de la discipline sur la mul-
titude.

Devenus maîtres du PégUj les mo-
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tiarquesbramas eniraînèrent leurs nou-
veaux sujets et les anciens successive-

ment contre les royaumes d'Arracàn
,

d'Ara et de Siam. On ne conçoit pas ce

qu'il pouvoit rester d'hommes dans les

pays d'où parioient ces conquérans, ni

comment ils pouvoient se remuer dans

leurs conquêtes. 11 est vrai qu'ils s'y

faisoient de la place par des massacres

cITroyables. On a beau dire aussi que cc.^

peuples sont fort sol)res , encore fant-il

quelques approvisionnemens, ne fût-ce

«juc pour aller d'un endroit à l'autre; à

moins qu'on ne croie ce que disent sé-

rieusement les voyageurs, qu'au défaut

<lerals,de souris et d'insectes, ils vivent

de racines , de feuilles et même de fleurs.

Avec de pareils soldats, on feroit la

conquête du monde; ainsi on ne doit

pas être étonné de la vaste étendue

que donna à ses états Chctumigrsm,
le souverain le plus célèbre du Pégu

,

qui vivoit en 1667.

A l'exemple de ses prédécesseurs
,

pour ne pas avoir à craindre les révoltes

des princes dont il usurpoit le trône
,

il détruisoit les races entières. Ce n'é-

toit cependant pas sans quelque scru-

pule. Voici comme il tranquillisa sa

conscience sur la mort de Shémindoo
,

prince qui avoit justement défendu sa

I

if-

if
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couronne contre lui. Chaumigrern lui

fit trancher la tête publiquement. On
coupa son corps par quartiers

,
qui res-

tèrent un jour exposas avec la lête , afin

qu'on pût le reconnoîlre , et qu'il ne

s^élevât aucun doute sur sa niort. Le
lendemain une cloche sonne cinq coups.

A ce signal , sortent d'une maison voi-

sine de l'échafaud, douze hommes vêtus

de robes noires , tacliées de sang , h

visage couvert , suivis de douze prêtres.

Après eux marchoit l'oncle de Chau-
migrent. Au nom de son neveu , i

demande en grande cérémonie au>

membres divisés de iSAeV/zi/zfZoo ,pardor

de ce qui s'est passé, en offrant de In

céder le royaume, ou de lui en faire

hommage , et de le gouverner en qualiu

de son lieutenant. Un des prêtres répond

à ce discours au nom du mort : a Puisque

« le roi confesse sa faute, je la lui par-

ce donne , et lui remets le pouvoir de

<c gouverner le royaume en ma place

(( suivant les règles de la justice. On
fait ensuite de magniiiques funérailles

au défunt. Le scrupuleux Chaurnigrem
mourut en i583.

Après sa mort, il s'éleva d'horribles

guerres civiles dans le royaume. Les

peuples souffrirent tous les maux
qu'elles entraînent, principalement une
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aîTrense famine. Le royaume de Pégu
,

si puissant
,
passa sous la dominalion de

ceux fju'il aNoil auparavant suhjuj^iués
;

sous celle d'Arracan , en 1606, sous

celle d'Ava , en j6i3. Un poiluj^ais

njonie , nouuué Brilo^ originairement

marcliand de cliaibon , s'érigea un
royaume sur les cotes , où il fit d'un

p^rt , appelé Séiiari , sa capitale. Cepen-
dant il n'osa s'inliluler roi à l'égard des

Porttigais , il se contenta de se dire en
écti\aijt au vice-roi de Goi\

^
goui^emezir

de Sérian et du . Pc'ga ^ conquis par
Brito, Comme les aveuluriers , ses pa-
reils 5 il ne sut pas se borner dans sa

foriMue. Son ambition excita contre lui

le roi d'Ava, devenu maître du Pégu,
Il assiégea le Portugais dans sa tbrte-

resse, le prit et le fit empaler. Le Pégu

,

au commencement du dix -huitième

siècle 5 a été subjugué par les Birmans.

Un simple chasseur, nommé Alompra

^

a produit cette révolution. Bétnga'
(Ullciy roi du Pégu, tenoit d'une main
foil)le les rênes de l'empire. Ses ministres

accabloient d'impôts les peuples d'Ava.

Le mécontentement étoit général dans

ce royaume j il ne falloit cpi'une étincelle

pour produire un grand incendie, ^/otw-
pra parut; les Avanois s'armèrent de
iloutes parts, et sous ce chef actif;

7
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j^ucrner el plein cl'iiabilelé,ils baltirent

dans toutes les rencontres les Pëguans

,

marcbèrenl sur la capitale, s'en empa-

rèrent ainsi que de la personne de

Beïngadella, Telle est l'origine de cet

empire redoutable des Birmans, qui a

subjugué les royaumes de Tipra, d'Ar*

racan , de Siam , et détruit les comptoirs

anglais el portugais qui subsistoient

dans ces contrées.

«V»'W^^»»^^'V»W^i>^^

1'.

m

AVA.

Le rovaiimc d'Ava est très-vaste. On
le lîengale , en connoît micux les limites que l'inté-

le Tibet
,

la ricur. Les Bramas s'y retrouvent en-
Chine , les •'

lojaumes de core , commc conquerans ou comme
Lao et de sujet». A la fimire des Avanois , à beau-

coup de leurs coutumes , on Jes ]iige

d'origine chinoise. Ils ont laissé inlrot

duire chez eux la mollesse des Péguans,

elles imitent dans leurs coutumes volup-

tueuses. Leur gouvernement est d'ail-

leurs très-sage. Chaque gouverneur cor-

respond avec un ministre chargé de

rendre tous les jours compte au conseil

de ce qui se passe dans sa province. Le

roi assiste caché à ces séances. Lui seul

signe les sentences de mort. Elles portent

€eite formule : « Qu'un tel coupable
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y) âe tel crime, ne loule plus la terre

(( de ses pieds ». I) est jeté aux élé-

phans. Pour des fautes non capitales
,

il est relégué pour un terme dans les

forêts. S'il échappe aux éléphans et aux

titres après le terme , il a permission de
revenir. Jamais celui qui prête ne perd
rien. S'il n'y a pas d'autre ressource, on
vend le débiteur et sa famille.Le prêteur

pev^t les attacher comme esclaves à sou
service , et en user comme il lui plaît,

même de la femme ; mais s'il en vient

là , la dette est payée.

Il y a des épreuves dans les cas con-
testés sans preuves , l'accujateur est

obligé ou d'avaler une certaine quantité

de riz sec , ou on attache les deux parties

à un pieu dans la rivière, et celui qui

reste le plus long-temps sous l'eau est

déclaré innocent. On lait aussi plonger

la main dans l'huile bouillanie ou dans

du plomb fondu. La calomnie qui note

l'homme d'improbité , la femme d'in-

conduile, ne fût-ce qu'un mot, n'est pas

regardée comme indifférente ; il faut

prouver ou subir l'épreuve , ou être

puni.Les moindres différends sontacco-

modés par les prêtres : ils font présenter

aux parties à manger de la main l'un de
l'autre : c'est le sceau de la réconcilia-

tion, On doit donner aux prêtres d'Ava

cette louange
,
qu'ils sont pleins d'hu-

4
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nianitc , cliariiables et hospitaliers. Ils

recueillent les pauvres voyageurs , les

pourvoient de nourriture et (l'habils
,

les gardent jusqu'à parlaite guërison

s'ils sont malades ou blessés , et leur

donnent des lettres de recommandalion
pour êlre reçus de couvent en couvent,

jusqu'au terme de leur route.

Le roi d'A\a passe toute la matinée à

rendre justice. Quand il a dîné on sonne

delà trompette ; e'estune permission à

tous les rois de la terre d'aller prendre

leur repas, parce que l'empereur d'Ava,

leur seigneur a lait le sien. C'est bien

le moins qu'ils gardent cette subordi-

nation à l'égard <( du roi des rois , le

(( parent de tous les dieux , qui ne con-

c( servent lesanimau7i,etn'entretiennent

(( la régularité des saisons, que par l'af-

<( iéction qu'ils lui portent
,
qui est le

a frère du soleil , le proche parent de la

(( Inné et des étoiles , le maître absolu

(( du flux et reflux de la mer , roi de

(c l'éléphant blanc , et des vingt-quatre

« parasols ». La fin de la phrase ne se-

roit pas heureuse, si l'on ne savoii que

dans celte proclamation/^a/r/.so/ signiiie

couronne. Les troupes ne sont armées

et payées qu'en temps de guerre. Les

grades des officiers se reconnoissent à

la longueur des pipes , et aux jointures

qui unissent les tubes.
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Les rois des rois, les parensdii soleil

cl de la lune sont peu connus dans nos
contrées ; on sait qu'ils existoient dans

le quinzième siècle : il seroil inutilr le

les suivre dans les royaumes de Mier et

de Jangoma, qu'ils ont a^sujélis. Ces
royaumes , s'ils existent , se trouvent

entre Siani et la Chine. Il est à pré-

sumer que ce ne sont que des déserts

,

d'immenses forets , dans lesquelles il se

rencontre des clairières peu habitées.

Des voyageurs prétendent cependant y
avoir vu des villes , et nous parlent

des mœurs des habitans
,

qu'ils disent

être semblables à celles des Arracanins

,

des Féguans et des Avanois. Ils assurent

comme une vérité
,
que les hommes de

ces contrées ont la coutume de se bou-
cler avec de petits grelots.

• LAOS.

Excepté le vin et le blé , il n'y a
^^^^ ^„^^^

rien (jue l'on ne trouve dans le royaume le Siam , la

de Laos , pierres précieuses
, ni^^'^"x?TmKjuh,'/u

plantes mé<licin:i]es, boisincorruptibles, Cochimhine

sur-tout le riz, le meilleur riz du monde. *^ Camboje.

d'un i^ofit , d'une saveur que cei le plante

n'a piille part ailleurs j mais il faut le

f

It^
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prendre du côlë oriental de la grande

rivière cpai traverse le royaume , ain^^i

que les arl)re8 et les iruils. Si vous les

prenez du coté occidental, vous trou-

verez des arbres rabougris et mal faits
,

un riz dur et difBcile à cuire; les élé-

phans même, et les rhinocéros éprou-

vent cette différence : ils sont plus

grands et plus forts à l'orient. La même
rivière

,
quand elle sort du royaume

,

présente un autre phénomène. Le pois-

son qid veut franchir cette frontière eu

descendant, et celui qui. tente de la

remonter , meurent au moment dupas^

sage
,
précisément à la li^jne de démar-

cation. 11 faudroit que des naturalistes

peu crédules eussent constaté la vérité

du fait , et en eussent étudié les causes.

L'ivoire est très-commun : les Lanjans
l'estiment moins que la corne de rhino-

céros , à laquelle ils attribuent la vertu

de porter bonheur. L'ambre rouge se

trouve dans les forêts , aux pieds des

plus vieux arbres des montagnes. Là
aussi , le benjoin distille son baume

,

la fourmi distille la laque , une espèce

<le chèvre sauvage livre au chasseur

5on musc
,
qui se vend dans le pays le

poids de l'argent.

Les Lanjans sont humains, affables
,

civils eiobligçans, fidèles à leurs pio-

figur
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messes, point trompeurs ni menteurs ,

mais indoleiis, adonnés aux femmes , et

entêtés de sortilèges. Le vol est sévère-

ment puni : s'il s'en commet un sur les

grands chemins , les bourgs et vi!lac<>s"

voisins en répondent, et sont ohligvti à

fournir des dédommagemens. Il existe

cependant des brigands qui ont l'art de

faire tomber les gens dans un profond

sommeil, et les tiennent en cet état

jusqu'à ce qu'ils les aient volés. Leur
nourriture ordinaire est le riz : ils sont

vêtus , et cependant s'ornent le corps de

figures qu'ils s'impiiment avec un fer

chaud. Les femmes sont un peu plus

parées que les hommes : ils n'en ont

qu'une Icgiiime , mais ils prennent des

concubines tant qu'ils veulent. Les ma-
riages sont à vie, et se font ainsi : Ils

choisissent le plus vieux couple qu'il»

puissent trouver , époux qui ont vécu

dans une parfaite union , etse promettent

devant eux de vivre de même jusqu'à la

mort. Cette cérémonie a quelque chose

d'auguste et d'atlendrisssant. Leurs
funérailles ne se font qu'au bout d'un

moisj ils y dépensent beaucoup plus
,

comme ils l'avouent
,
pour satisfaire la

vanité des vivans que pour les morts
,

qu'ils savent bien n^avoir pas besoin de

9-
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ce faste
,
puisque leur sort est déjà dé-

cide par la métempsicose.

On croit que dans des temps reculés

les Lanjans ont vécu en république
,

ce qui seroit fort étonnant en Asie
;

qu'alors ils ne reconnoissoient qu'un

Dieu ; mais que quand ils ont eu des

rois , ils se sont laissé infecter des su-

perstitions de leurs voisins , et que
ce Dieu unique est devenu seulement

le commandeur des autres. Ensuiie

s'est répandue chez eux la doctrine de

Chaca y qui est proprement le F6 du
Tibet. Elle s'y est affermie par les pré-

dications , le zèle et l'intérêt des Tala-

poins
,
qui sont en très-grand nombre,

divisés en trois classes ou sectes. La pre-

mière s'oGCupe de l'origine du monde,
des hommes et des dieux , ou de la partie

spéculative de la religion, dont ils altè-

rent l'ancienne simplicité par mille cir-

constances fabuleuses et ridicules ; la

seconde enseigne le culte enseigné par

Chaca y la troisième s'applique à conci-

lier les deux autres ; on les appelle

Concurdans ou Illuminés : leur tache

n'est pas la moins pénible à remplir.

Ils croient la terre éternelle
\
qu'elle

a déjà sul)i plusieurs ré\ohuions par

l'eau , et qu'elle en éprouvera encore.

gar
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La dernière sera opérée par le feu. La
race actuelle vient d'un dieu nommé
Pon-Ta-Bo-Ba-ML-Sonan, En descen-

dant des cieiix il aperçoit sur l'eau une

fleur , la coupe en deux d'un coup de.

cimeterre; de la fleur sort une belle

fille dont il devient amoureux. Il auroit

bien voulu l'épouser, mais l'innocente

beauté prêtera sa virginité , et refusa de:

l'écou ter. Pon-Ta-Bo-Ba-Mi-Sonait
crut indigne d'un dieu comme lui d'user

de violence. Il se plaça à distance d'elle,

dans un lieu ou ils pouvoient se re-

garder : par le feu de ses yeux il la fit

devenir . mère , sans qu'elle perdît sa

virginité. Quand il eut des enfans, le

dieu songea à les rendre beuneux sur la

terre , et- pour cela créa les animaux , les

fruits, les plantes, tout ce qui poùvoit

servir à leur bonheur ; mais il «n gouloit

peu lui-même : il s'ennuyoit , et soupi-

roit après le séjour céleste! qu'il avoit

abandonné. Les dieux piqués de ce qu'il

les avoit quittés , ne vouJoient pas le

recevoir; cependant ils se laissèrent

toucher :par, une rude pénitence qu'il

fit , et l'admirent enfin dans leurs secrets

pour y jouir d'un bonheur parfait. Les;

Lanjans ont plusieurs opinionà sur l'ori-

gine des noirs -; niais elles rentrent loules

dans celle-ci, qu'ils soni les enfans des

Tojn, 7. ç
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dcmons précipites sur la terre après un
combat contre les dieui blanc», . ...^ .

î.lls ëtoient quatre dieux qui gôuver-

noient le monde : trois, fatigués de ces

soins, se sont retirés pour mener uoe
TÎe iranquille. Le fardeau «st tombé sur

le seul Chaca
,
qui auroit bien désiré

goûter les douceurs de Vannihilcition
;

mais la crainte de voir bouleverser le

inonde, s'il l'abandonfioit , lui a fait

conserver une surveillance qu'il exerce

par la puissance qu'il confie invisible-

nient à desâtatues, en soufflant sur elles

dans les fOies^solennelles. Son empire,

après cinq mille ans , sera iclëtruit par

un imposteur, espèce d'ante-christ qui

renversera las temples , brisera les sta-

tues et les images , brûlera les livres
,

persécutera toutes les religions, en dé-

fend ra Fexercice , sur «• \mx% cel 1e de
Chaca , e^ en établira nnefïtoute diffé-

rente de celle de ses prédécesseurs, ri
" Ce n'est que la peine du talion , car,

de l'aveu des Talapoins , Chaca a fait

le même traitement au dieu des Oirc-
tîens. Après avoir conservé le monde
pendant cinq mille <ans , le grand âge

jîendit ce dieu indolent. Chacà voulut

le punir. Le dieu, atin d'exciter sacoui-

passion , prit la forme d'un homme pau-

vre et abject, et demanda de gouverner-
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seulement encore un an. Le compatis-

sant Chaca trouva un milieu , ce fVii

d'abandonner au vieux dieu l'Occident

pauvre et stérile, et de garder pour lui

les contrées de l'Orient. Le vienx/ dieu
partit avec un cortège peu brillant , mais
en arrivant dans sa domination, il étala

tout d'un coup de grandes nchesses , et

fit des choses extraordinaires , très-ca-

pables de lui procui^r un grand nombre
de sectateurs. Ceux de C^aoa apprirent

ces merveilles dans leur Orient, et le

regardèrent dès-lors comme un insigne

brigand
,
qui ne pouvoit avoir acquis ces

trésors que par des vols. Ils mirent des

espions autour de lui , et étoient prêts à

l'arrêter lorsqu'il disparut. Les Orien-
taux ayant manqué le père , se saisirent

de son fils unique , et le mirent en croix.

Les Occidentaux n'ont pas laissé de re-^

connoître ce fils pour dieu, et de l'ado-

rer
,
parce tju'^n se livrant volontaire-^-

ment à la mort, quoiqueinnocent
, pour

expier les fautes de son père, il a fait

voir
,
par cette grande soumission

,
qu'il

éloit plus qu'homme. ' '^'' ' ^

Tel est le résultat de la conversation

d'un missionnaire avec un Talapoin. Les

auteurs croient,, et peut-être ont-ils rai-^

son
,
que le Talapoin n'inventoit cette

fable et ne la débitoit que par récrimi-

c a
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naiion contre le missionnaire qui déni-

groii son dieu Chaca , et relevoit la

contradiciion de sa doctrine. Au reste
,

on ne doit pas s'attendre à trouver plus

de raison et de bon sens dans la mytho-
logie des Lanjans que dans celle des

Indiens. C'est à-peu-près dans ces con-

trées le même fonds de superstitions
,

les mêmes faits opposés à la saine phy-

sique , les mêmes miracles aussi mons-
trueux qu'inutiles, si l'on en croit le

missionnaire que nous venons de citer,

(c Les Talapoins sont paresseux, oi-

cc sifs, ennemisjurés de toute industrie
;

« leurs couvens sont autant de sémi-

<;( naires de débauchés , des retraites de

(( vagabond$ et d'ignorans , des écoles

« de toutes sortes de vices et d'abomi-

« nations. Ils passent pour les hommes
« les plus perfides de tout le royaume,

te et sont tous de la lie du peuple »; et

ce sont ces hommes que les grands re-

cherchent et estiment , auxquels ils don-

nent toute leur confiance ! Selon le môme
missionnaire <» le jour de leur agréga-

tion dans l'ordre des Talapoins est une
fête publique

,
que les seigneurs de la

cour et le roi lui-même honorent de

leivr présence. Ils envoient repas, ha-

bits , et dons de toute espèce. Leurs cou-

yens sont comme ceux des Chartreux

h ;,
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ou des Camaldules, partages en cellules

dispersés dans un grand enclos. \h n'y

font, dit le même missionnaire, que
boire , manger et dormir ; cependant il

convient qu'il y a des écoles où le silence

est très- observé , et qu'ils ont dans

leurs temples un service réglé, qui pa-

roît assez long. Ils sont très-orgueilleux,

soutenus par le monarque qui se sert

d'eux pour tenir les peuples en respect.

Ils ont la confession et une cérémonie
qui répond à l'aspersion de l'eau bénite.

Les Talapoins se donnent pour magi-

ciens , et on les croit , mais sans doute
ils ne le croient pas eux-mêmes. Ces
moines idolâtres tiennent des écoles pu-
bliques , et sont chargés de l'instruc-

tion . L'université de Laos , dont ils sont

les maîtres et les docteurs , atlire quan-
tité d'étudians du Pégu et de Siam. On
reproche à ces religieux l'esprit de pro-

sélitisme et de chercher à attirer les

jeunes gens dans leur ordre. Les solli-

citations, au reste, sontpeu nécessaires,

parce qu'ils jouissent d'une réputation

brillante et de grands privilèges. Tant
qu'ils restent dans l'ordre, lecommerce
avec les femmes leur est interdit ; mais

ils peuvent quitter cet état. Leurs ser-

mons
,

qui sont très-suivis , roulent

principalement sur cinq préceptes j ne
5

î
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rien luer qui ait eu vie , respecter la

femme de son prockain , ne pomt men«
tir , ne point dérober , ne point boire

de vin. Ils donnent ou vendent des dis»

penses. Leur manière de prêcher est

modeste , simple po ir Je style , et sans

action de corps.

Le roi visite les temples à des temps
marqués , et toujours avec des présens

et une grande magnificence. Ce luxe
,

déployé dans sa cour, passe aux gouver-

neurs des provinces , et à tous ceux qui

occupent des places , à proportion de
leur dignité. On recounoît celle-ci par

des boëtes plus ou moins riches
,

que
leurs serviteurs portent derrière eux.

Tous les biens , même les biens fonds
,

appariiennentauroi.il n'abandonne que
les meubles à ceux qu'il veut gratifier à

la mort de leurs parens. Il distribue les

terres à d'autres. Aussi les biens les plus

précieux sont-ils ceux qu'on peut aisé-

ment cacher , l'or , l'argent et les pierre-

ries. Ces richesses sont l'objet d'uu com-
merce actif. Il n'y a point de noblesse.

Les rangs dépendent de la volonté ab-

solue du souverain. Ils ont peu de lois.

La coutume fait tout; le roi décide ar-

bitrairement du reste, llyadanschîïque

famille une principale branche, dont

le chef conserve par droit de suite l'au-
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toiité sur toute sa descendance. Or> ne

dit pas à quel dej^ré finit )a stijétion
,

ijui esl très- {grande ; car deux lois par

au , toute la Jignée est! obligée de faire des

présens au cher, de lui servir de gardes

et de domesliques , de travailler pour
lui à ses irais, et de lui obéir dans tout

ce qu'il commande. Cet usage est , dit-

on, irès-coinniode au roi
,
qui n'a be-

soin que de gagner les chefs
,
pour mettre

sur pied des armées considérables.

Elles n'ont pas empéclié que ce royaume
qui

,
pendant plus de mille ans , a été

assujéli à ses rois naturels , n'ait passé

depuis deux siècles alternalivement sous

la domination des Avanois, desPéguans,

des Chinois. On le croit aciuellement

gouverné par ses propres princes ; mais

comme les missionnaires , désespérant

d'y faire aucun fruit , s'en sont retirés
,

on ignore absolument les révolutions

posteiieures , su y en a.s'il y en <S^ (ti

U- /.•ir
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Le royaume de Siam est entoure en p»^"^ » «"^'c

demi-cercle de hautes montagnes qui le ^je î>lfnV,*

séparent de Laos; elles sont habitées par Lacs , Cnm.

des Siamois sauvages. Les bords de la 'SoUede

4 Siâm.

f
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mer sont semés de vallées , el d'assez

mauvais ports. A la vue de la côte se

trouvent beaucoup d'îles , dont les unes

relèvent de Siam , les antres en sonlindé-

pendantes. Un j^rand fleuve traverse tout

ie royaume , et y produit, par ses inon-

dations , la même fertilité que le Nil eu

Egypte. 11 nourrit des crocodiles mons-
trueux. Le limon que toutes les rivières,

dont le pays est arrosé , roulent dans la

mer , forme une barre qui ne laisse que
douze pieds d'eau dans les plus hautes

mftt'ées, et empêche l'abord des gros

vaisseaux, lleurousement la rade est cx-

eeîlente. Les forêts produisent de beaux
bois de construction. On y trouve l'arbre

<jui donne le vernis, l'arbre de fer très-

pesant, dont on fait des ancres , des

bois de teinture et odoriférans , des

mines de toute espèce d'acier , de cris-

tal, d'antimoine, d'émeri , de plomb
,

d'éiain. ASiamaété'inventé le tombac

j

qui est un mélange d'or et de cuivre. On
y trouve de l'aimant, des agatbes, des

saphirs et des diamans. Les Siamois tra-

vaillent très-mal leurs métaux. Ils ne

savent que les fondre ; ils n'ont ni ai-

guilles 5 ni clous , ni ciseaux , nisjerrures.

Bâlimens et vaisseaux , tout tiept chez

eux avec des chevilles et*attaches de bois.

Les pluies corrigent les grandes chaleurs
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qui sans cela seroient insupportables.

Us n'ont presqu'aucune de nos phmtes
potagères, comme melons , artichai^ds^

choux, navets , oignons, ni de celles qui

composent nos salades. Le raisin p'y est

pas bon , non plus que le blé. En géné-

ral la trop grande chaleur, en faisant

évaporer les esprits , diminue la saveur

des végétaux , et altère l'odeur (Jes

fleurs.

La capitale
,
que nous nomuions Ju-

dia , est très-grande
,
point peuplée a

proportion : le palais du roi feroit une
ville considérable. Il habite ordinaire-

ment Louvo, à quatorze lieues , le Vevr
sailles de Siam , mais dans pnj^,ppsiiion

admirable. La ville la plus importante

du royaume est Bankok , située au bas

de la rivière non loin de l'embouchure,

et bien fortifiée pour le pays. En suivant

la côte, on trouve les îles d'Andai^ians,

les grandes et les petites , habitées par

des cannibales qui mènent une vip très-

malheureuse. Ils présentent un spectacle

affligeant pour l'humanité. Ils s'habillent

pour ainsi dire dans la boue, ou chaque
matin ils se roulent,et forment autour du
corps une espèce de poterie qui les met
à l'abri du soleil.Le majorSyn)^s,anglai»

a donné dernièrenient des détails fort

curieux sur ces îles qu'il a visitées un

f

F



1
1

fti

il'

68 SI RM.
instant. Ils n'hésitent pas , malgré lasu-

pcriorité du nombre et les armes à ton,

tFaborder h la nage avec leurs sabres de
bois , les barques qui les approchent, et

de faire des descentes chez leurs voisins.

L'île de Jonsalam offre un bon port au
commerce du Pégu et du Bengale. Les
insulaires de Nrcobar sont curieux de
toutes sortes de férailles qu'on écbange
avantageusement avec eux. Leurs fem-
mes se rasent la tête. Elles sont peut-

être les seules de Funivers, avec les

Juives
,
qui se privent de l'ornemeni

des cheveux. Oti remarquera qu'elles

n'y substituent pas de perruques.
*

'Suit lâ presqu'île de JVialacca , ou se

trouve le royaume de Joli or , dont Ma-
laccâ est la capitale. Les Portugais s'en

sont emparés
, y ont fait bâtir le fort

de Pormose , et en ont été chassés

parles Hollandais. Le port de Malacca
est un des plus beaux des Indes. C'étoit

tine des plus belles villes de l'Asie. Après
GoaetOrmUz, l'entrepôt du commerce
de la Chine et du Jaf)0n , et la clef du
commerce de la sonde. Les Malais des-

cendent des Javans , ont les cheveux
longs et noirs , le nez plat et les yeux
grande. Ils vont nuds. Les femmes or-

nent de bijoux leurs longs cheveux, sont

iières et exigent du respect. On trouve
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À Malacca une race d'hommos qui ne
voient que la nuit. J] y en a , dit-on y

en Afrique. Il seroit curieux de décou-
vrir si c'est chez eux habitude ou na-
ture. La langue malaise passe pour la

plus agréable et la plus belle de POrient;

c'est aussi par son étendue la plus utile.

Ceux qui commercent sur celle côte
,

ne peuvent se dispenser de l'apprendre.

Les Johaiiens sont bravesy mais luxu-

lieux , menteurs et d'un orgiwîiHnsou-

tenable. Leur teint lire sur le bleu clair.

L'usage fréquent du bétel rend leurs

dents noirs. Us peignent leurs ongles

de jaune , et distinguent les rangs par

leur longueur. Chez eux croît le sagoUy

moële d'un arbrisseau qu'on sert quel-

quefois sur nos tables. "^ ( ^'"^ U! ï
)•

En 1696 , leur roi fut tué par le père

d'une jeune fille qu'il avoit immolée de
la manière la plus atroce. On donna
la couronne à son cousin , équitable ,

modéré et pieux. M se fit aimer de ses

sujets. Malheureusement il se laissa do-
miner par son frère , homme d'un carac-

tère tout opposé. 11 s'attira la haine des

peuples qui se soulevèrent et le poursui-

virent dans les bois où il s'étoit sauvé.

N'espérant aucun quartier de ces fu-

rieux , il lue ses femmes , ses enfans ;

mais il hesitôit à se tuer lui-même. Un

f
r

>* t. ' i . 6



})aj;e qui n'avoll (]ue .douze ans, surpris

de sa Jijchclé , lui du,::(( Aimez-vous
a donc tliieux mourir de Ja main d'un

<( cspjavc , <|Ue dj^ mourir en jprinco ?

a Qnoi(ju'imiocenljel cjue je puisse es-

« p( rer cju'oh mesauNcra la>ie,jc vais

(( vous nlouUerconmienl il faut moiuir)).

Aussitôt il se perce de son poif;;nard, et

le prince Fimile. On apprit ce détail pai>

]e pagequi suvvécut. Un de leurs mo-
liarques déposé pour incapacité

, pro-

pose « ses sujets de reprendre l'autorité,

promett ni de mieux gouverner. Ils lui

répondirent ' Vous êtes trop négligent

« pour eue uon roi ; \ows pouvez vous

c( retir-jf^ nous venons de quelle ma-
4( nière nous disposerons de la cou-

« ronne ». Ils chargèrent un vaisseau

de richesses , Vy niirenl avec toute sa

famille , et le congédièrent. Les habi-

lans de quelques îles voisines le reçurent

pour leur souverain. Le royaume de

Johor produit du poivre , de la mus-
cade , des diamans , des hois de senteur

«ît de couleur , des bésoars -de porc
.,

plus estimés que les aulies. Les souve-

rains de Siam s'inlilulent rois de tous

ces pays , quoiqu'ils n'y aient pas l'om-

bre d'autorité.

Le Siamois esl doux, niQdeste, civil

,

sur-tout très-soumis, moins peut-être

par nature que par contrainte. Vu roi

cl
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«

«
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de Siam disoil à ses sujels : « Ils sont du
(( naturel dessinées, (|ui tremblent tant

(c qu'on lieut le bout de leur chaîne;

« mais (pii ne reconnoisseut plus de

(( maître, dèscjue la chaîne est lâchée ».

Cette comparaisou est applicable à bien

d'autres. On trouve dans le royaume de

Siam plus do moitié d'étranj^f - , Pé-

^uans et autres
,
qui s'y sont natura-

ralisés par les incurtàons. On y devient

esclave pour dettes, pour crimes, ou
parce qu'on veut bien s'assujéiir à la

servitude, mais elle n'est qu'un service

domesti(pie , et très-doux. Point de no-

blesse, ni d'autre distinction que dans le

temps qu'on possède une charge. Aussi-

lot cpi'on en est dépouillé, on rentre

dans la classe (hi peuple. Les enfansdes

grandsn'ontaucun privilège àcet égard.

Les Siamois respectent beaucoup la

vieillesse. La mendicité est honteuse

chez eux, et le vol encore plus. Ils nour-

rissent leurs parcus pauvres , de peur

qu'ils ne mendient. Ils ont un grand

sang-li\jid, admirent peu , sont nés in-

ditlérens et peu curieux. Les femmes
sont modestes , fidelles , renfermées.

Celles qui sont surprises en faute

,

peuvent être vendues par leur mari h

un homme qui , moyennant un tribut,

a le droit de les prostituer..,
.

7
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La taille, la physionomie, l'habille-

ment , ressemblent dans l'intérieur du
pays plus ou moins à ce que nous avons

dit du voisinage.il fait bien chaud, on se

couvre fort peu , mais piwsmodestement
Â Siam qu'ailleurs. Les visages en lo-

sange
,
|>oinliV; du haut et du bas, élar-

gis par les joues , tirant sur le Tartare

et le Chinois
, y sont plus communsque

les autres. Leurs maisons sont élevées

sur des piliers à cause de l'inondation et

sont d'une construction très-facile ; des

claies de bambou ferment les murailles

et les planchers. Les meubles sont très-

simples, les mets aussi , et à très-grand

marché. y4 la honte de la sobriété
,

disent les auteurs, les Siamois ne vivent

pas plus long-tempsque d'autres , et ne

sont pas plus exempts de maladies érup
tives , cancers, abcès , fistules , et prin-

cipalement les érésypèles. Ils ont sans

doute des médecins. Où n'y en a*t-il

pas ? Leurs méthodes curatives con-

sistent en recettes et à faire fouler le

corps. La vie des Siamois est extrême-

ment oisive. Manger, jouer, fumer,
dormir , et courir les rues et les places

pour voir les baladins et les faiseurs de

tours qui sont fort adroits , c'est là leur

principale occupation. Les femmes font

tout dans un ménage. La voiture la plus
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ordinaire à cause de l'inondation , est le

Balon y bateau fait d'un seul arbre, li

s'en trouve de seize à vingt toises de long
qui portent cent et cent vingt rameurs.

Ils vont avec la vitesse d'une ilèche.C'est

là que les grands étalent toutleur luxe.

Le mariage est Une affaire de trois

visites. A la première on demande j k

la seconde on voit, à la troisième on
se marie 11 ne faut que la présence des

parens. Les Talapoi«s ne s'en mêlent
pas. Ils viennent seulement quelques

jours après donner des bénédictions et

des prières. La cérémonie est comme
par-tout ailleurs, accompagnée de fes-

tins, de plaisirs et de grandes dépenses.

Les Siamois neprennent ordinairement

qu'une femme.. H y a des degrés pro-

hibés. Cependant le roi de Siam peut

épouser sa sœur. Le commerce entre

personnes libres se souffre. Les enfans

sont élevés dans un grand respect pour
leurs paietiS ; si on n'y étoit Ibrmé dès

l'enfance , ce seroit une étude bien dif-

ficile que celle des altitudes qu'on doit

prendre devant les supérieurs , les dé-

monstrations, les gestes, les prostrations

dont on doit se prévenir les uns les

autres, sous peine de passer pgur im-
polis , et même de se rendre coupables

d'insultes. ^ '

'



k*

64 s I A M.
Ils ont deux langues ; le Siamois qui

est la langue commune , et la JBalie qui

est la langue sacrée. Mais elle n'est pas

connue exclusivement j)ar les prêtres.

Le Siamois approche du Chinois. Cette

langue est accentuée. On diroit qu'ils

chantent en parlant. Ils sont prompls

et surs arithméticiens, mauvais philoso-

phes, point physiciens , étudient le ciel,

principalement en astrologues
,
pour

deviner et prédire j cependant ils ont

des tables astronomiques , et calculent

les éclipses. Ils travaillent à tout , fou-

dent les métaux , manient le bois, ma-
çonnent, dorent, sculptent

,
peignent

et n'excellent qu'en broderies. Ils sont

de bonne foi dans le commerce. L'or

est marchandise. L'argent se monnoie,
mais à petite valeur. Les denrées se

paient en Coris , petites coquilles qui

vienuônt des Maldives. Il en faut sept

ou huit cents pour un denier ; mais

aussi avec un denier on a presque sa

nourriture.

On brûle les corps. Les Talapoins

assistent aux funérailles. Bien loin de

penser que le penchant naturel des âmes
soit d'être dans un corps , ils croient

au contraire que la transmigration est

une peime. D'ailleurs, il est trcs-diiïi-

cile de donner à un Siamois l'idée d'un
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esprit. Ils ne sont pas plus avancés à

cet é^ard que ne l'étoient les Romains
avec leurs Lares , leurs Mânes , ils

croient que ce sont des substances ma-
térielles , mais si subiiles

,
qu'elles se

dérobent à l'attouchement et à la vue.

Quand elles quittent le corps, elles s'en

souviennentencore dans leurspremières

transmigrations : c'est pour cela que les

Si.'^mois prient les âmes de leurs an-

cêtres
,
jusqu'à la troisième et quatrième

fîénération, présumant qu'après cela
,

les dernières transmigrations éprousées,

ne leiu^ permettent plus de se souvenir

de leurs desceudans. A toutes les trans-

migiations , si on s'y est bien conduit,

succède le INireupan , le véritable pa-

radis qui est non pas l'annihilation de

Chaca , mais un repos universel ; ce

cpi'on pourroit appeler le bienheureux

rien faire des Italiens. Dans cet état

,

l'ame d'un Siamois goûte le plaisir d'un

dieu. ^

La morale des Siamois est renfermée

comme celle des Lanjans, en cinq pré-

ceptes prêches par les Talapoins. On
ne dira rien de particulier de ceux de

Siam. Ils ont quelques pratiques qui

leur sont propres , et qui ne touchent

en rien à l'essentiel de l'institut. Ins-

truire dans les écoles et prêcher la con-

%
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ilnence, est pour eux de ngueiir. Il y a

des Talapoines astreintes à la même aiis-

lérilé. Ordiiiairemcnt on ne les reçoit

que \ieiJJes. Les missionnaires ont cru

trouver chez les Talapoins , l'hiérarchie

de l'église catholique. LesS^ncrats, su-

périeurs des grands monastères , sont

les évêques et les supérieurs des petits

curés. En effet , les Sancrals ont seuls le

pouvoir de faire des Talapoins, c( ly'^ie

les évéques seuls confèrent lesordres.il

y a une très-grande subordination entre

eux. Les temples sont couronnés de
'

pyramides, et pleins de statues mons-
trueuses. Le fondateur ou réformateur

de leur religion se nomme Sommona
Codom y qui veut dire Seigneur y dont
ils fixent l'époque cinq cents ans avant

l'ère commune. C'étoit un très-saint

homme
,
qui donna tous ses biens aux

pauvres pour se livrer sans distraction

à l'étude, àl'oraison, au jeûne, à la mor-
tification des sens , et aux exercices de

la vie parfaite ; mais comme ces prati-

ques ne sont possibles qu'aux Talapoins,
il embrassa leur profession. C'étoit uu
rude champion , il vainquit , en combat
singulier , un très-fort homme qui dou-
toit de ses perfections. Il pouvoit se

faire si grand
, qu/on avoit peine à le

parcourir des yeu:; , et si petit qu'il

échî

tran

il V

heai

mon
cher

voul

« s'ij
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ccbappoit à la vue , si agîle qu'il se

transportoiten un clin d'oeil par-ioui où
il \ouloit. Celte propriété lui servit

beaucoup à étendre sa religion. Som-
mona Codom^ supplié par son disciple

chéri d'éteindre le feu de l'enfer , n'en

voulut rien faire, « parce que les

« liônmiesdeviendroieutJropméchans,

(( s'ils perdoieut la crainte de ce sup-
« plice ». Ce saint tua un homme dan,s

sa colère ; c'est peur cela qu'il nevécui
que quaire-vingts ans. Avant que de
mourir, il ordonna qu'onlui dressât des

statues, et qu'on lui bâlît des temples.

11 jouit actuellement du Nireupan. Les

j

Siamois espèrent un autre législateur qui

lest prédit. Ils l'aitendent avec la même
impatience que les Juifs attendent le

[Messie , et ont été , comme eux
,
quel-

Iquefois trompés par des imposteurs.

Les lois sont sévères et les punitions

[cruelles, relatives autant qu'il est pos-

Isible aux crimes. On coud la bouche
)our avoir trop parlé , on la fend pour
n'avoir pas dit ce qu'on devoit révéler.

In taillade la tête avec un sabre pour
l'avoir pas exécuté un ordre donné , ce

[u'on appelé pique' ?t exciter la mé-
noire. La honte du supplice ne passe

)as le moment ; après on n'y songe plus,

)i on reprend ses charges et ses dignités.

t

?
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Le cliâtîment le plus ordinaire , esl la

flagellation avec des bambous fendus

qui font des entailles profondes. Les

fempies y sont assujélies. Quand c'est

le roi quil'ordonne , les supplie iés mon-
trent avec complaisance les cicatrices

qui restent, <( parce que le roi leur a

(c fait l'honneur de penser à eux ». On
aura peine à se persuader que cette adu-

lation est l'extravagance de toute une

nation.

Cependant on peut tout croire de la

crainte qui fait courl^er les peuples sons

le joug des despotes , et aucun roi ne

l'est plus que celui de Siam. 11 intimide

les grands par des châtiniens cruels et

arbitraires , et écrase les petits par des

impôts. Aussi personne ne lui est-il at-

taché que ceux qui le servent dans son

intérieur. Ce sont des femmes et des

eunuques. Il fait crever les yeux à ses

frères , et lient tous ses autres parens

dans la plus grande dépendance. 8es

sujets sont obligés de travailler six mois

de l'année pour lui. On craint de pa-

roîire riche , et on enfouit tout ce qu'oui

pe^l avoir de précieux
,
pour se mettre

à l'abri de toutes recherches. L'horreur

que les Siamois ont pour l'effusion du

sang , les rend peu propres à la guerre.

Quand ils sont en présence de l'ennemi,

ils ti

tuer

ilstii

mis

non)

Siam

qu'oi

i^iiî.^

roi d

prése

passe
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des m
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ils lirenl toujours trop haut de pçur de
tuer; cependant si l'ennemi approche,

ils tirent plus bas. C'est sa faute de s'être

mis à portée d'être tué. Un provençal

nonimé Cyprien
,
qui servoit le roi de

Siam contre celui de Singor , voyant
qu'on lui défendoit de tirer droit , s'ima-

gina que c'éloit par trahison contre le

roi de Siam. Las de voir les armées en
présence , sans en venir aux mains , il

passe liî nuit dans le camp ennemi , va

prendre le roi de Singor jusques dans

sa tente, et l'amène au monarquesiamois.

Ce n'étoient pas cependant des ar-

mées peu importantes que l'on bravoit

ainsi. Le premier roi doni nous ayons

des mémoires un peu sûrs en leva une
de quatre cents mille hommes , et de

quatre mille éléphans , contre deux rois

voisins, dont les forces respectables mé-
ritoient apparemment cet effort. Le
Siamois lit sa levée en douze jours

,

parce qu'il fut proclamé que tous les

hommes au - dessous soixante ans qui

ne s'en roleroient pas , seroient brûlés

vifs. C'étoit cependant, dit-on , un ex-

cellent prince. 11 comnianda lui-même

son expédition
,
qui fut heureuse ; mais

pendant son absence k reine s'oublia

avec un officier : quand son mari revint

elle se trouva enceinte. De peur qu'il

i

$
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ne s'en ?perçut, elle l'empoisonna, et

ëponsa son galant. Sou acconchemeut

prématuré déconvril le crime. Celte

marâtre le combla en einpoisonnaiit

la

rem
noif

A
priij

cju'il

JNoir

aprèi

toire

tes, (

genér

donn
d'avoi

çons,

grandi

sioniîi

aussi un enfant de huit ans qu'elle avoit

eu du roi
,
pour rendre liérilier le fruit

de son adultère. Le roi de Camhoje. de

. concert avec les grands de Siam , (it

tuer la reine et son nouvel époux. On
mit sur le trône , à sa place, un parent

du roi défunt, qu'on lira de l'ordre des

Talapoins qu'il avoit embrassé.

sS/jS^ Ces événemens ne purent se passer

sans jeter beaucoup de troubles dans le

gouvernement. Le roi de Barrna , usur-

pateur du Pégu , apprenant que le roi

ïalapoin ne se faisoit ni aimer , ni esti-

mer, se jeta dans le Siamois avec liuiti ^'^IPf

cents lijilîe hommes , dont mille Portu-I?'^**^

gais faisoi^nt la principale force , mille B ^ ^^

pièces de canon , et cinq mille éléphans. aV^^ j®

Il investit la capitale. Le Talapoin se l*'**L,"*

défendit avec bravoure et intelligence. '^^

Jl soutint quatre assauts furieux. Sui-

vant toutes les apparences il auroit suc-

combé au cinquième , si une révolte

dans le P jgu n'y eût rappelé le roi Bar-
rna. Chaumi^rein y son successeur , re-

vint contre Siam avec une armée de

quinze cents mille hommes , rendit

le royaume tributaire , et emnieoa

e chen

icliess^

alais

,

ier da

risonn

échu

fegner.

l": '%L^'!
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la reine au Pôgu avec ses tîeux fils

renommés \q^Prince blanc et le Prince
noir.

Après nnc rëvoluiion rjui obli^^ea le

prince Barma de relonrner diins le P<i-

gu , malgré dix-sepl cents miiiti hommes
qu'il avoit amenés contre Sli«m, le prince

JNoir monta sur le trône , et Tut remplacé

après sa mort par lé prince Blanc. L'his-

toire partage entre eux deux des cruau-

tés , des injustices , ainsi que des actions

généreuses et dignes d'estime; mais elle

donne au prince Blanc seul, ia barbarie

d'avoir fait tuer , sur de simples soup-

çons , son fils unique
,
jeune homme de

grande espérance. Celle action occa-

sionna des troubles qui durèrent long-

temps
,
parce que les succe-ssions se

-croisèrent. Entre les légitimes héritiers
,

lie
"-^^-^l^gil y eut des usurpateurs. Le royaume

,

par ces concurrens , se trouva dans un
état de guerre perpétuel jusqu'au régne

de Chaou-Pasa- Thong,

De la place de cbincelier, il s'ouvrit Cli

é chemin au trône par son crédit et ses Pasa Ti on»

icliesses;. lî cuira à main armée dans le
"'

alais, et força le monarque dé se réfu-

ter dans un temple , d'où il le ramena
risonnier au palais , et le fit déclarer

échu de la couronne , et indigne de

égner
,
pour avoir abandonné le palais

,

>nna, et

cbement

i. Celle

isonnaiil

il le avolt'

r le fruit

hoje. de
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comme s'il l'eût fait volonlairemcnt.

On ne dit pas ce que devint ce malheu-

reux roi. L'usurpateur força sa fille de

lui donner la main
,
quoiqu'il fut déjà

marié. Elle le fit avec répugnance , eut

cependant de lui un fils et une (ille

,

et mourut avant la catastrophe de sa

famille. '
•

Le roi déposé avoit laisse encorequai re

fils et une fille, auxquels les Siamois té-

moignoient un attachement désaj^réaLIe

à l'usurpateur. Il résolut de s'en dé-

faire , ainsi que des seigneurs qui lui

éloient suspects. Chaou-Pcisa-Thon^
perdit une fille d'une première femme
qu'il aimoit tendrement. Il fit faire à la

princesse des funérailles somptueuses

On remarquera entre les cérémonies

que toutes les dames de la cour furent {i

obligées de pleurer deux jours et deux

nuits : si la fatigue ou le sommeil taris-

soit les larmes, il y avoit enir'ellés des

vieilles armées de disciplines
,
qui en

^ revivifioient la source. Le roi lui-même,
' recueillant les cendres, selon la cou-

tume , trouva un morceau de chair assez,

gros
,
qui n'étoit pas endommagé. Il dit

aux seigneurs présens : « Qu'en pensez-

« vous? Est-ce par respect que les flani-

<( mes ont épargné ces restes du corps

(( de ma fille »?^Ca d^eux répondit

(C

«

(C (

c<i

Su
val

sa I

et 1

ohé

fier

que
tués

de ^

sa so

mon
Japr

faiie

a pc

potu

ses f

pliqi

abso

avou

la vé
sin,

de la

duos
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et so
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<c.Votre majesté est trop éclairée pour
« douter de ce qu'elle voit. Ali ! sans

a doute, répliqua le monarque en furie,

ce je n'ai que trop de raisons de ne |)lus

c( douter de ce que j'ai soupçonné mille

(( fois, que ma fillea été cmj)oisonnée)).

Sur cette preuve , dont on sent toute la

valeur, il (il empoisonner la princesse

sa hcUe-sœur, tous les princes du sang,

et les seij^neurs les plus distingués atta-

chés à la famille royale. Des quatre

frères, un seul se sauva, et l'on ignora

quelle fut sa destinée. Deux autres lurent

tués sur-le-champ , et le quatrième , âgé
de vingt ans , réservé au supplice avec,

sa sœur. Sous prétexte que celle-ci avoit

montré quelque gaîié aux funérailles de
l.i princesse , le tyran jugea à propos de^

faire tomber le soupçon sur elle. Il n'y^

a point de tourmens qu'il n'employât
pour lui arracher des aveux , ainsi qu'à

ses femmes, qui furent comme elle ap-
pliquées à la question. Elle ne nia paa

absolument le fait ; maison croit qu'elle

avoua , moins pour rendre hommage à

la vérité
,
que pour désoler son assas-^

sin , en augmentant le regret qu'il avoit

de la mort de sa fille. Il la tit expirer

dans lestourraens. Pour le jeune prince^

comme le tyran vit que sa bonne mmft
et son air d'assurajice iûsplroient de;U

Tom. 7. ï)
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pillé , il en craignit les efîVts, et le fit

exécnicr promplement. Iju* de trois

mille personnes des prcuiière l'aroilles

périrent à celle occasion, non sans luire

connoîlre , ainsi que la princesse, que
celle accusation n'étoit qu'un prétexte

pour se débarrasser de ceux que le roi

redoutoit. Il régna trente ans. Son fils

Chaoa- Naraye , lui succéda.

Ce prince effaça par ses belles qua-

lités la tache de son origine. Fils d'un

nsurpateur, bourreau de ses princes,

et calomniateur atroce, Chaou-Naraye
se montra indulgent , modéré , équi-

table. A ses vertus , les missionnaires le

jugèrent digue d'être chrétien . Les évé-

nemens auxquels cette opinion donna
lieu , sont la plus intéressante partie de

son histoire. Presque en montant sur le

trône, il eut un démêlé avec les lala-

poins j ils prirent des mesures pour Tas-

sassiner , un jour qu'il devoit venir au

temjïle : mais le complot fut découvert.

Le roi fit massacrer les coupables par

les soldats de sa garde, et traila avec

sévérité les talapoins et le peuple
,
qui

s'étoit laissé fanatiser. Un des Saucerais

se plaignit de sa rigueur. Pour réponse,

Cnaou-Naraye envoya dans sa maison

un singe de la grosse espèce, avec le com-
mandement de le bien nourrir, et de lui
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ar

iS

lie de

sur le

tala-

ur Tas-

enir au

ouvert,

es par

a avec

3, qui

icerais

épouse,

maison

lecom-

t de lui

laisser faire che7< lui tout ce qu'il voudroit

jusqu'à nouvel ordre. Le malicieux ani-

mal ne l'ut pas plutôt chez, le Sancerar,

cju'il renversa tout , brisa les porce-

laines , gâta le6 tapis , mordit les uns ,

l>aliit les autres. Le Sancerat désole
,

alla trouver le roi , et le supplia de le

délivrer d'un hôte si dangereux. « Eh
(( quoi ! lui dit le piince, vous ne pouvez
« souIFrir la liberté extravagante d'un

<c seul animal , et vous voulez que j'en-

(( dure pendant toute ma vie les inso-

(c lences d'un peuple
,

plus méchant
(( mille fois que les singes de nos forêts ?

(( Allez , continua le monarque, saches

K que si je sais punir les médians avec

« sévérité, je sais encore mieux récom-
« penser les bons ». En effet , il n'y

avoit sorte de grâce qu'un honnête
homme ne put attendre de lui. Jamais

il ne renvoya sans récompense ceux
qui s'étoient rendus utiles au public.

Pendant le cours de son règne, qui

fut très-long , on ne lui connoît qu'une
guerre dans laquelle il se rendit auxi-

liaire d'un roi de Camboje
,
qui venoit '

d'être renversé de son trône par un de
ses parens. L'usurpateur étoit soutenu

par le roi de la Cochinchine. Le conseil

de Siam représenta à Chaou-Naraye
qu'il ne pouvoit envoyer des troupes

D 2
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assez nombreuses pour espérer du suc-

cès
;
qu'au conlrairo , il éloit à craindre

que celte ex[)éditjion ne l'exposât à de

grands dangers. Il réponditfermement :

«Ces raisons sonit inutiles. La gloire

« que le roi de Siam acquerra en pro-

<( tégeant un prince malheureux, son

« alli^ , dont il n'a rien à.aiiendre , le

(( dédomtnagera de toutes ses. pertes ».

EiiiCeiie opcasion ,!« magnanimité l'em-

porta sur la prudence, qui étoit la

vertu principale de ce prince.

Quelques, historiens ont néanmoins

prétendu qu'il en avoit manqué dans

CQ qui se passa à l'égard deJa religion

chrétienne» qu'il vouLoit, disoit-on , éta-

blip dans son roymime-, au préjudice de

]a>dpn^in^nte* A la vérité , il reçut très-

bien Iqs missionnaires que. Louis XIY
luv envoyer ; il leur permit de l)âtir des

églises, d'y faire l'exercice pul^lic de

leur religion, d'y gagner des prosélytes

s'ils pquvoient ; mais quant à lui , lors-

qij^, l'ambassadeur le pressa , au nom
du roi , d'embras&er la religion chré-

liennie, il répondit: «Je suis extrê-

<( memenrfMché que le roi de France
,

(( mon bon ami 5 me propose une chose
« si diiflçije : je m'en rapporte à sa

« s:igesi?f\j pour juger deJ'imporlance, et

iX de la diffieuillé qui. se rencontre d ans

;i

t'î

«

((

«

«

(C

«

« é

;i I
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ï( un point aussi délicat que Pest le

(( cliangement d'une i-cli^ion reçue et

« suivie dans mon i^ôyanme , sans dis-

(( continuation , depuis deux rriille deux
«cents vingt-iieul -ans. Au reste, je

« m^étonne ^jue le roi de France s'inié-

« resse si fort iians une affaire qui ne
€ rcgai^dteque feieujijùméme'il semble
<( qu'il ne pi»eïïrte ahclin irilërêt ; car ce

<( "vrai Dieu
,
qui a tréé le ciel et la

« icrre, et toutes les e^catures qu'on y
« \îoit , et qui leur a donné des natures

(( et eles Wjoli^nalionls si différentes , ne
« pouvoil'-il pas , s'il eût \'oiilii , donuér
« au^ hdmrltès d^^ ëinés et di?s corjis

« seifïiblal^lfes , 'leur iilisfiirër les ïiiêmes

k .^ntimen's |Nôin^là religion qu'il falloit

c< suivre, pour le culte qui lui étoiti'e

« plus ftj^rëable , 'et faire naître toutes

« les nations dans une même loi? Cet
(( ordre pâymi iés hommeâ , et cette

a mÀié de i^lig/O^i, dépéndabsolumerit

<c de k pro\idehce divine , et elle pou-
ce voit aussi aisémeitt l'introduire daris

« le mon<lfe
,
que lia diversité dés sectes

(( qui s'y sotat établies de tout temps. INe

<^ (foit-on pas et^oire que le vrai Dieu
« prend plaisir n être honore par des

•<( cultes et des cérémonies différentes
,

(( et à être glorifié par une prodigieuse

« quantité de créatut*es, qui le louent

3
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(c chacune à leur manière?Quoiqu'il en

« soit , continua le roi
,
puisque nous

<( savoiis que Dieu est le maître absolu

<c du monde , et que nous sommes per-

ce suadës que rien ne se fait contre sa

« volonté
,

je résigne entièrement ma
« personne et mes états entre les bras

« de la miséricorde et dç la providence

« divine, et je conjure de tout mon
« cœur son éternelle sagesse d'en dis-

(c poser sel«)n son bon plaisir ». Ce rai-

sonnement qui ne plairoit pas plus à un
talapoin qu'à un muphti

,
prouve que

Chaou-Narqyen^Si\oit pas un penchant

exclusif pour la religion chrétienne.

La prédilection qu'il lui marqua étoit

plutôt l'effet de la politique que de la

conviction. ... ^\ -= - - !n ;

Il avoit pris auprès de lui un grec

,

nommé Faulkon j. que les Français ap-

pellent Constance , nom qui n'est pas

^>lus grec que l'autre. Enrichi par le

commerce , ruiné par des hasards de

mer 5 la fortune reconciliée avec JPaw/-

kon 3 l'amena aux pieds du trône. Le
roi trouva en lui des talens de gouver-

nement inconnus à ses Siamois ; il lui

donna toute sa confiance. Faulhon s'y

borna , et ne voulut aucune charge.

Sa modération auroit dû écarter l'envie;

mais cette passion peut-elle jamais s'é-
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loigner des cours ? Les missionnaires

français voyant le Grec en crédit , s'atta-

chèrent à lui, quoiqu'il fût d'une com-
munion dilîërente. Le roi , dans les

faveurs qu'il leur prodiguoit, ne son-

geoit qu'au bien de son royaume , à

étendre son commerce, à discipliner ses

troupes, à fortifier ses villes, par les

moyens que lui fournissoit une alliance

solide avec la France. Dans cette inten-

tion , il donn oit des audiences flatteuses

aux missionnaires ; mais ils s'aperçurent

plusieurs fois qu'après quelques propos

5ur la religion , il revenoit le plutôt qu'il

pouvoit à ses objets favoris , la manière
d'enrichir ses états, et de rendre son
règne glorieux.

Faulkon fut long-temps aussi à n^a-

voir pas d'autres objets en vue; mais à

la longue, des intrigues qui se formè-
rent à la cour , le firent songer à ses

propres intérêts; Le roi n'avoit d'enfans

qu'une princesse, héritière du trône, et

un fils naturel , nommé Prapye
,
qu'il

aimoit tendrement. Il lui avoit donné
toutes les prérogatives extérieures de la

dignité royale. Oo croit qu'il étoit dans
l'intention de le marier à la princesse;

mais le monarque avoit deux frères

encore assez peu âgés pour aspirer à la

main de riiéritièrc. Les missionnaires

4
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avoient gngnë Prapye 5 il professoit oit-

\erlemenl la religion chrétienne , cliose

qui doplaisoilsouverainenienlaux grands

cl a\rx peuples. L'indignation pour l'a-

postasie du prince retomba sur JF^au/kon^

qui éloil trcs-lié avec les missionnaires.

Menacé d'un furieux orage
,
que la

"santë dlian celante du roi pouvoit rendre

très - dangereux , ï^aulkon itersuixân au
monarque de recevoir les Français dans

3Ierg/ii et Bajïkok , ses deux principales

forteresses, et les clefs du royaume, afin

d'en faire une espèce d'école, où l'on

enverroil les Siamois se former à Part

tnilitaire et aux sciences enîopéennes.

Ce conseil, goûté et adopté, semldoit

donner quelqu'assnrauce au favori
;

mais au contraire^ l'exécution précipita

•sa ruine.

Entre les grands du royaume en di-

gnité à la cour, e:Jstoit Pitracha^ avec

le litre de gralid mandarin , homme
rusé , audacieux , allié aux premières

maisons, jouissant d'une grande répu-

tation d'habileté et de zèle pour sa reli-

gion. 11 cachoitde longue-main ses des-

seins, sons le voilr*. du bien public. Il

insinua au peuple que les Français

n'étoient venus dans leur pays que pour

faire périr la famille royale, pour anéan-

tir leur religion et leurs loii , et les

^^

•y
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• à Part

eennes.

enddoit

favori
;

rccipita

en dî-

avec

lomme
smières

répu-

isa reli-

ses des-

l)lic. Il

rancais

le pour

anéan-

et les

obliger à se soumeltrc à Prapye
et à Faulkon, 11 eut aussi l'adresse

de persuader lés princes , frères du
roi, qu'il n'agissoit que pour leurs in-

térêts; mais ils furent cruellement dé-
trompés. -?/t-fj ,:.'^îj:..v;'^J?';',i-; • .'-; ^'-

- -^ .'

Le roi , tlans ce temps , tomba dange-

reusement malade ; ce qui hâta la catas-

trophe. Pitracha éloit son frère de lait

,

de la race , dit-on , sur laquelle le père de

Chaou-Naraye avoit usurpé la cou-
ronne. Jamais ils n'avoit marqué la

moindre ambiiion , ni la plus légère

envie d'aspirer à d'autre bonheur qu'à

celui d'une vie privée. Le roi , cepen-

dant , lui avoit fait prendre comme
malgré lui le commandement des élé-

phans et des chevaux, poste important

qu'il remplit avec honneur. Lemonarque
le regardoit comme son ami ; il entroit

librement au palais à toutes les heures.

Après avoir pris toutes ses mesures
,

s'être entourés de soldats levés dans le

plus grand secret, Pitracha^ profitant

des facilités que lui donnoit sa familia-

rité avec le roi, se rend maître du palais,

mande , de la part du roi malade , Pra-

J)ye y son fds. Dans la chambre même
du monarque , il entre en dispute avec

le jeune prince sur son changement de
religion j se jette sur lui et le tue, malgré

5
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les cris et les instances du moribond
pour l'cmpêeher.

Celle tragëflie avoit ëlë précédée par

]a fut daimort de Faulkon
,

le palais comme dans un piège , sans

avoir le courage de se défendre
,
quoique

des Français
,
qui l'accompagnoient , lui

oflVissenl leurs bras et leurs épées. Il

com[)toit à la vérité sur l'amitié du roi,

devant lequel on lui avoit promis qu^il

pourroit se justifier ; mais Pltracha
étoit trop prudent pour risquer une pa-

reille entrevue. 11 fit charger de fers le

favori , le livra aux bourreaux
,
qui lui

firent souflVir toute sorte de tourraens,

pour tirer la connoissance de ses trésors.

Il mourut dans les douleurs de la tor-

ture. Ensuite , à force d'adresse , de

protestations de fidélité ei de dévoue-
ment à leur service, le grand mandarin
iUtira à Louvo les deux frères du roi.

Comme il étoit important pour lui que
leur mort eût un air de justice, il les fît

condamner parles mandarins assemblés,

comme coupables d'entreprises contre

sa propre vie. Ils furent enfermés dans

un sac, et assommés avec des bois de

sandal
,
pour se conformer à la loi de

Siam
,
qui défend de répandre le sang

des princes.

Ce fut le dernier acte de la tragédie.
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On ne sait si Chaou-Naraye lut instruit

decei affreux dénouement. Il paroît qu'il

mourut de sa maladie , et que Pitracha
ne préc'pita les meurtres que pour avoir

le p ed sur les plus hauts degrés du trône,

quand son prédécesseur fouleroit la pre-

mière marche du tombeau. On n'est pas

sûr du sort de la princesse. Les uns di-

sent qu'elle futassommée avec cérémonie
comme ses oncles, les autres, que Pi-
/r^fc/za l'épousa. Les missionnaires, dans

leurs écrits , font de grands éloges de
ChaoU'Naraye. Ils lui donnent beau-
coup de pénétration , de désir de s'ins-

truire, beaucoup de prudence , de sa-

gesse , de prévoyance. 11 faut avouer
qu'ils se ressentirent peu des influences

de celte dernière vertu ; car il laissa eux
et les autres Français dans un cruel em-
barras.

Il s'ouvrit des négociations entre

Pitracha
,

qui desiroit ardemment
d'expulser les Français et de recouvrer

Merghi et Bankok, les deux principales

forteresses de son royaume qu'ils rete-

noienl, et entre les chefs des Français ,

qui ne demandoient pas mieux que d'a-

bandonner ces deux places, pourvu que
ce fût sans dommages et avec des condi-

tions honorables. Après des attaques sou-

tenues courageusement par les Français,
6'
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quoiqu'inégaux en force ; avec le temps

,

les parties s'arrangèrent. Les Siamois

fournirent aux Français trois frégates

avec les provisions nécessaires , et ils

sortirent du rovaume. Ainsi finirent les

longues et coûteuses expéditions des

Français à Siam , entreprises sur l'espé-

rance de s'y établir, et de convertir le

roi et ses sujets. Pitraclia vécut et régna

peh de temps; mais avec l'affection de

ses sujets. Il s'étoit attaché les talapoins

par son respect pour la religion , et mé-
rita la vénération du peuple, qui croyoit

voir en lui un cœur véritablement Sia-

niois , rempli d'estime pour sa nation
,

et de mépris pour les autres peuples.

Ces sentimens désirés par les Siamois

dans leurs rois , expliquent la cause de

la fureur qu'ils témoignèrent contre les

piissionnaircs et leurs néoj>lntes, aussi-

tôt que le ressort du fanatisme , long-

temps comprimé
,
put se débander. La

mort n'est rien auprès des tourmens

qu'on fit souffrir aux chrétiens. Cepen-

dant il paroît que la religion ne fut pas

le seul motif de la persécution
,
puisque

les officiers et soldats prisonniers y
furent exposés , comme les missionnaires

et leurs néoplmes. Elle dura plus ou
moins forte tout le règne de Pitracha-y

mais le christianisme ne fut pas entière-

ment détruit.
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Le fils de Pifracha lui succéda. 11

épousa la veuve de son père maigre elle,

il vécul peu , et laissa de même la cou-
ronne à son fils

,
qui voulut aussi épouser

celle princesse j mais elle le refusa , et se

relira dans un couvent de talapoiucs,

pour n'êlre pas forcée de condescendre
à ses criminels désirs. Le (ils aîné de ce

monarque lui donna quelques sujets de
nicconlenlemenl , ce qui le força à dé-

signer le second pour lui succéder. Le
prince favorisé refusa

,
quand son père

fut mort , d'user du privilège qu'il lui

avoit donné. Il rendit à son aîné son

droit de primogéniture , à condition

d'èlre son successeur, s'il venoil à mourir
le premier; el en conséquence de cet

accord, l'aîné prit la couronne, et le

second fut déclaré gt^and jirince j c'esi-

à-dire , héritier présomptif du trône. Le
monarque eut plusieurs enfans. La ten-

dresse paternelle lui fil oublier l'engage-

ment pris avec son frère. 11 nomma pour
son successeur son fils aîné

,
qui s'étoit

fait lalapoin. Le religieux eut scrupule

d'être complice du parjure de son père.

Sur son refus, le père nonmia son se-

cond fils
,
qui accepta.

Les deiwgrandsprinces levèrent des

lron[)CS. L'oncle battit le neveu , et le fit

nicttrc à mort avec deux de ses frères.

170»]

iJ5



\\t]

86 SIAM.

Il offrit sa couronne au talapoin, peuU
êlre pour l'éprouver. Le religieux per-

sévéra dans sa vocation , ce cjui inspira

à l'oncle une grande amitié pour lui. Le
fils du monarque en fut jaloux , et atta-

qua la vie de son cousin jusques dans

le palais. Celui-ci effrayé , courut se jeter

dans les bras de son onrjj Irrité d'un

si noir attentat , le ro* OJ'vIor.na qu'on

couchât son fils par terre, pour lui faire

subir le châtiment du Baml)Ou, usité

dans le pays. Le religieux , ou par pure

humanité , ou par politique
,

pour

n'avoir pas à craindre le ressentiment

d'un honmie qui pouvoit être un jour

son maître , se couche sur le corps de

son cousin , et s'écrie : a Seigneur, on

c( ne Frappera pas votre fils qu'on ne

C( m'ait auparavant mis en pièces » . Le

Î>ère j attendri, pardonne à son fils à

a prière de son cousin, qui emmène
le coupable dans son monastère. Il ne

s'y renferma pas. Rappelé auprès de

son père, il fut accusé d'avoir souillé

son lit , et il fut condamné à une prison

perpétuelle.

Cliaonal Pa- Le monarque, à l'âge de quatre-vingts
ucu. 17^8. g^jjg^ gg ^ojoit deux (ils. L'aîné qvii vivoit

dans la plus crapuleuse débauche, cou-

vert de plus, d'une lèpre dégoûtante,

fiii exclus du trône. Le secoucl , nommé

genc
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Chac^^al'Padou , c'est-à-diro , seigneur

du temple, eut les vœux du peuple.

Elevé dans les pagodes , il s'étoil pénétré

d'un zèle outré pour les superstitions

de son pays ; il avoit aussi pris le goût

des vertus douces, l'affabilité, l'indul-

gence , qui le lircnt chérir de ses peuples
;

mais il porta ces vertus trop loin à l'é-

gard de son frère and^itieux , inquiet et

querelleur. Il se faisoit un plaisir de
contrarier son frère , de le chagriner.

Par-tout il prenoil la première place,

lorsqu'il le pouvoit. ChaoucJ-Padou
,

fatigué des malignes attaques de son
frère, lui céda le trône, et se relira

dans un couvent. Sous ce monarque
lépreux , aussi disgracié de l'esprit que
du corps , les affaires tombèrent dans le

plus* grand désordre. Pour comble de
malheur, les Bramas, vainqueurs des

Péguans , et unis à eux , se jetèrent sur

ce royaume , et y firent de grands ra-

vages. Les princes et les grands se ren-

dirent à la pagode de Chaoual-Padou
^

et le supplièrent de reprendre les rênes

de l'empire ébra«lé. Le roi lui-même
,

convaincu de son incapacité
,
joignit ses

prières à celles de ses sujets. Chaoual
céda à tant d'instances , et (it le sacrifice

de son goût pour la retraite.

Mais il aurait fallu d'autres qualités
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que la doticewr et la l>onlë, ponr éloi-

gner des conqtiérans a\idiesde butin. La

prudence , fnêrt>e , compagne ordinaii^

de ces vertus pacifiques , ne Se trouvoit

pas dans le conseil de Siam. Pîeitais d'un

«ot orgueil , les Siarmois méprisèrent

d'abord leurs ennemis; et quand ils ne

purent plus se dissimuler leurs succès,

d'une confiance insolente, Ws passèrent

au découragement et à la consternation.

Les troupes qu'ils levèrent entrès^grand

rnombre y sans ordre, sans discipline,

>étoient devant les intrépides Bratmas

,

«omme un troupeau devant le loup. Les

-soldats demahdoient à leurs chefs aussi

lâches et aussi inexpéiimentés qu'aux

,

comment il falloit cômbatti'e^ mais ii^

cherchoienl de quel €Ôté ils pourroient

fuir.Cen'éloiipas qvie ces ennemis fussent

•si redoutables , une poignée d'étrangers,

presque tous Français , les missionnaires,

et leurs néôpbiies qui avoienl survécu

à la dernière persécution , tinrent tète

aux Bramas et se firent respecter ; mais

leur courage n'en inspira pas à un

peuple amolli. La capitale fut prise. Le
J

Toi.et sa cour se sauvèrent dans les mon-
'

tagnes. Le royaume entier fut pillé,

dévasté, et réduit à la dernière misère.

Les vainqueurs ne se retirèrent, que

quand ils ne trouvèrent* plus rien à

!il*r:;.^
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-prendre, et emmenèrent une muliitiide

innombrable de captifs. Les barbares

jpressës de s'enricliir pour retourner jouir

danslePégu , dirigeoienl principalement

leurs efîbrts contre ceux t]ue là popu-
lace

,
jointe à eux , leur indiquoit comme

opulens. Il n'y apoint de tourmens qu'ils

ne leur lissent souffrir
,
pour les forcer

^découvrir leurs trésors, et s'il y en eut

(quelques-uns qui avoient regardé in^

différemment le malheur des premiers

<ié|)OuiUés 5 ils eurent tons Heu de se re-

pentir de leur indolence
,
quand ils se

virent maliraités et ruinés à leur toirr.

r

f
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Ai';- CAMBOJE. Si 'ijt

^
'

* K%i'

Le pays de Camboje , voisin de Siam , Camboje

,

test une vàllëe qu'une grande rivière tra- «"«re Siam

,

I

verse. Elle ressemble par-la k l'Egypte, ^p^tia^^?"
Elle est moins Jongue, mais plus large ,

chinchine et

pins agréablement située, bornée de ind™^
**^^

deux €Ôtës par des montagnes fertiles

,

au-lieû des montagnes stériles qui enve-
loppent le pays des pyramides. Lapilus

[grande étendue de ses côtes , est snt
[le golfe de Siam. Les terres ysont excel-

[lenies. Le sucre et l'indigo y croissent,

[et sont d'une bonne qualité. On y trouva
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aussi toutes les autres productions par-

ticulières à ces riches contrées, ivoire,

pierres précieuses , bois de senteur

,

drogues médicinales , crystal , lacqnes

,

gomme, et tous les alimens à bon mar-

ché. L'air, quoique très-chaud, y est

excellent, parce qu'il est rafraîchi par

le zéphir des forêts dont les montagnes
sont couvertes , mais on y est tour-

menté par des nuées de moustiques. Il

faut y craindre aussi les serpens , les

lézards aîlés à pieds crochus , couverts

d'écaillés , de sept ou huit pi^ds de long,

ce sont sans doute des crocodiles ter-

restres, des écureuils volans, de très-

gros rats, et des singes dangereui^. Un
arbre de ce pays , fournit

,
par l'incision

,

une huile qui fait l'effet du goudron pour

les vaisseaux ; les écorces d'arbres qu'on

Ltrempe , éc cnt comme les torches,

e jus d'un autre arbre , est un poison

sans remède
,
quand il est infusé dans

une plaie; au contraire, on peut s'en

humecter le corps sans aucun risque

,

pourvu que la peau ne soit nulle part!

entamée. C'est la même propriété que le

virus hydrophobique. Toutes ces pro-l

ductions et d'autres que nous omettons,

ne sont pas des propriétés exclusives du
|

continent, elles se trouvent dans les îles

qui avoisinent Camboje. La plupart,!
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quoîqu'avec d'assez bons ports, sont sans

habitans, ou médiocrement peuplées

d'habitans très-pauvres , parce que les

pirates les infestent souvent. Ce n'est pas

une race uniforçie; maisune espèce com-
posée de Malais, Macassars, ou autres

msulaires échappés à des naufrages, et

réfugiés ds^ns ces rochers dont ils se

font une patrie. Les pirates , sur-tout

les Chinois , infestent même la rivière

de Camboje , et se retirent dans les îles

qu'elle forçne. fi:f<y:- rv.ttt^r^m^'^. î;îï r?

Le palais du roi environné seulement
de bambou^, est riche et orné dans l'in-

térieur. On trouve dans le pays beau-
coup de Chinois , Japonois , Cochin-
chinpis , Malais et de Portugais dégé*

nérés
,
qai sont à la solde du roi. Les

Hollandpis y ont une loge decommerce.
Les Anglais dédaignent d'en établir. Us
trouvep t plus aisément à Siam et ailleurs,

ce qu'ils iroient chercher à grands frais

à Camboje. Les Cambojens sont très-

I

habiles dans toutes les manières d'em-
^ployerla soie, sur-tout dans la broderie.

Leur religion est comme celle de tous

|ces cantons, celle de uP($, plus ou moins
1 déguisée. Une vie à venir , des récon^-

penses voluptueuses et des peines , la

niétempsicose , un clergé nombreux ,

avec une hiérarchie. Le chef est égal au

t0-

t*'
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* roi : 11 -sehomme Aoie/^5Pr^^ré»«. Il est

arrivé quelquefois quelle ttiôuarque civil

• jR tèUtï oe titre sacerdotal : ce qui n'a

Î)as ëlë inutile à àa puissance
, qui d'ail-

curs est dcsjiôliqwe. Tous les biens de

•^Besslijet^, quand ils meurent , sont àj

lui. Los femmes él k^enfanfs ii'liërîtenti

que de ce qii'ils pfeuvent cacher. L'am-

bnssâdeur hollandais allant à faudicncel

du monafque, c toit attendu sur le boni

de l'eau
,
par un vieil élëphant ëdentë,|

pour sa monture , et quatre Charrettes,

'o(i l'on entassa les ptësenseison bagage.

"Cette rëoe|)tioia peul'étré-rBfTsefen jtaral-j

lèle avec le traitement Ikîtttu chevalier

de ïoi^bin i Siam ; on V6ti<:)itdte luicon-

fier les prettii'èfes digîikës de Pénipire :

a Ma maison , dit-- il , ëtoift igarnie lie

•<( quelques meuhlles peu bonsidërahles.!

ce On y t ajoute doti^ assiettes , deux]

<c grandes Ciertïpes'd'a'rgenifbrt minces,

« quatre 'dolu^rfine^ de serN-téttés '(le toile]

'a de Coton , et dten\ botigiës de cire]

'« jaune 'pîïr jour. Voilà, ajouta-t-il,

« tout rfequipa|i*e (te Crtoh^^efïr le grari(jl

<( amiral et ]gënër&l dès tirniées duroi
».[

Et voilà, pOu^on^-no^is dire, le tel
iritërieur de cescours dorit fin nous fai(

tant d^ëtalage. Les Eî^jiagnols se «ont!

mêlés des allaires de ce i*oyaume. Apj

pelés dtes Philippines par un roi Malia«|
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metan qui promit de se faire chrétien
y

ils arrivèrent trop tard à son secours.

Ils trouvèrent surletrônc un usurpateur

installé par le roi de Siam , noninid

Pranéar^ qui veut dire Gueale-torse

le traître. Ils chassèrent ce laid monar*
que, allèrent chercher jusqu'aux extré-^

mitëftde laCochinchine le fils du Muho-'
métan^ qu'ils rétablirent. Devenus puis-

.

sans à cette cour, ils inspirèrent de la

jalousie , et furent massacrée. Le
royaume de Camboje a été agité de
ffuerres civilesi Les Siamois l'ont con-i.

> ^, Iquis.en 1717, et depuis lilest devenu
"^^ " ributaire de la Chine. :;-;mvîVîi )ic\ u^i

;À/î*fi 'lY^'-:

C I A M P "0^. îîOU

Le peut pays de Ciampa 2l un peu „
e cotes semées de bas-toncltj, entre les- trelaCochin*

uellesse trouvent des pOrlseï des baies «)"°«
<»J»

A T ^•^ \ ' \ • * 1 nviere de
ssez surs. Les Cochinchinois sont les

aîtres du pays , dont les naturels se

frt^ ïr^ranij^"^™^".^ ^^^*- ^^^ ^^"^ grands
,
bruns

,

L' j ^I;*»^ieux Faits, plu&beaux nue lesCochin-
èes du roi», . . ' i 1

1 . n
1 i«J"i'*ois, ont cer)en(iani le nez pJat. U
^ „ f'4»roit que la couleur dedisiinction chez

n nons laivB ', . »

jls se sonL ,. . ri 1 1 \
' r^^ 4,^Bp(elees. Un vend les emplois, lue sont

• â/i>,KL»s levâmes du.roi qui preteni 1 argent a

Camboje.

roi MalïH
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gros intërét ; c'est tout leur revenu.

Toutes les religions sont tolérées : les

principales sont la Mahométane et celle

de Confucius. H y a des missionnaires

catholiques : ils lurent très-utiles à un
vaisseau français, qui aborda par hasard

dans ce pays , et pensa être pillé. Deux
officiers ayant mis pied à terre avec

confiance , trouvèrent dansTe roi et sa

cour les politesses perfides de filoux ef-

frontés, mais lâches et craintifs. Pour
de l'argent , les Français échappèrent

à leurs pièges. Le petit monarque est

vassal de celui de la Cochinchine , et

lui fait hommage. On ne voit pas qu'il

lui paie de tribut. Le second manda-
rin de son conseil doit être Gochinchi-

nois. Les Lqys supportent leur asser-

vissement avec une résignation rare. Le

roi , à l'aide de ses Cochinchinois, traite

les grands en esclaves. Selon l'ordinaire,

ceux-ci se dédommagent sur les petits.

.:C .^j,',

^f).;;. folo^i.ï^î*

„*v
'--

'JU):ifî^- Ir

uni 4 COCHINCHINE. ai
La Cochiucliîne est inondée comme

|

les pays précédeiis, et aussi fertile. Il
y

existe un arbre unique : de son tronc 1

sort uu sac de châtaignes : lua seul peut
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faire la charge d'un homme. II produit ^

aussi l'arbre incorruptible, semblable à

l'arbre de fer dont on a parle. 11 n'y a .

point de villes murées. La capitale est

immense , et renferme un peuple innom-

brable. Les villa'^es semblent se toucbern. .

Ils ont souvent des foires oiil'on trouve

toutes sortes de denrées. Les principales »

se tiennent pendant l'inondation , lors-

que tout le pays est sous l'eau. Il res-

semble alors à une mer couverte de bâ-

timens de toute grandeur. Les Cochiu-

chinois sont doux , équitables , hospi-

taliers , disent les uns : orgueilleux , ^

traîtres , de mauvaise foi , voleurs , men-
s , ingrats , ravisseurs , disent les ^

lautres.La connoissance véritable de leur '

aractère n'est guères utile qu'à ceux qui

oudroient les visiter. En général, ils

nt les vices et les vertus des Chinois
,

urs coutumes, leurs arts et leurs scien-

ces ; mais celles-ci ne sont poiiki au
lême degré de perfection. Ils élèvent

leurs maisons sur des piliers, comme les

(iamois et autres peuples inondés. Les
;rands suivent la doctrine de Confu-
\iusj et le peuple celle de Fô, Les tem-
ples de celui-ci commencent à se delà-

irer, ei les prêtres ne jouissent plus de
même considération. A en croire les

Ûssionnaires , le clergé est partagé ea

c
I
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de^^rés hiérarchiques
,

qui. répondent
aux nôtres. -• -

'

Le gouvernement est arbitraire ; les

punitions sont trcs-rigoureuses : la dis-

cipline militaire très-sévère. LesGochin-

chinois n'ont que des galères et point de

v-aisseaux. Les soldats sont placés à cha-

que rame* Ils naviguent debout dans

un profond silence , les yeux fixés à la

proue sur leur capitaine. Il leur donne

s«s ordres par le mouvement de sa ba-

guette. Tout y est tellement d'accord,

qu'un maître de musique ne se fait pas

mieux entendre par ses musiciens, en

battant la mesure. Les rameurs ont à

leurs piedsuu mousquet et un poignard,

un arc et un carquois. Le mouvement
de la baguette leur indique quand et>

comment ils peuvent s'en servir ; en

sorte que tout se fait sans> parler, avec

un ordre et un concert admirable. Au-

trefois, laCochinchineet.leTonqnin ne

faisoieut qu'une même monarchie. Un
roi qui les pos&édoit toutes deux , les

partagea en mourant, il y a environ

quatre cents ans, entre son frère et sa

sœur. La priucesse épousa un homme
ambitieux* qui voulut se défaûre d^ sonHP^''*^

beau^frère. Celui-ci , averti à temps ,BP''^F'

sut se soustraire au . danger , leva desB^^P^h

troupes : lesidiîux peuples prirent clia-«^^'^lc

e
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cun le parll de leur prince. De cette

querelle particulière est nëe une haine

nationale qui se manifeste presque tous

les ans par les incursions que les deux
nations fout sur le territoire Pune do
l'autre.

> i
' %%^^WWWV%'^r».V»»»S«»<

i I u ' » ; î

TONQUIN.

Un voyageur qni passeroit par le
^°"^i"*

Tonquin |)Our arrivera la Chine , se Chine, le

trouveroit accoutumé aux mœurs et aux m^^^'f ^^\

lois des Lnmois, quand uarriveroit dans Cochinchlne

leur empire. 11 n'y a aucune différeuce *^ *^*^**

essentielle^ seulennent on apperçoit quel-

ques nuances, comme il s'en rencontre

de province en province dans le même
état. Nous en donnerons une légère es-

quisse , en attendant le grand tableau.

La mer est très- profonde sur la cote Bétel.

du Tonquin ; ainsi qu'à la Cochinchine^

on peut jeter l'ancre très -près de terre.

Les villes ne sont point murées , et res-

semblent à de grands villages , sans

excepter la capitale. Le pays est inondé
périodiquement. Le palais du roi est

propre , orné et entouré d'une muraille

capable de quelque défiense. Comme
toutes les maisons sont de bois, Les ia-

Tom, 7 E
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ceiidies sonl riétuicns Cliacnn
;
par

une loi (le police rlj^onreiLsctiienl oh-r

scrvée , est <»l)lij;cî d'avoir île l'eau en

réserve an haut de sa maison. Les pio-

dnciions du Tonqnin no diUèrenL point

de celles des pavs euNironnans. On ye-

niar(jnera senlenienl (]»ie le Bctel y est

al)ondant , el passe pour le nicillenr de

rinde. La leuille de celte jlanle a un
goni aroaialicpie. On la mêle a\ ce la noix

d'./n'C, on saupoudre le loul d'un [)eu

de chaux , el on se le prësente^poup le

mâcher en si^ne d'aniiiié et d'honneur:

celte polilcsse est aussi commune en

Asie , (pie l'est l'oUre du tahae en Eu-
rope. Les boîtes qui la renrermenl sont

un objet de luxe, et tavorisenl le com-
merce des bijouteries , comme les taba-

tières. Ces boîtes sont ponces par les

domestiques , avec ostentation , derrière

leurs maîtres , comme marque d'hon-

neur ; et le plus ou moins de grandeur

et de richesse de ces boîtes , distinjjue

les rangs et les dignités. Le bétel entre-

lient la noirceur des dénis , colore les

lèvres d'un beau verniillon , donne de

la rraîcheur à la bouche , une odeur

suave à l'haleine , et fortifie l'estomoc.

Ces propriétés , excepté la facidié de

noircir les dents, qui n'esl pas de notre

goût , niais qui çst recherchée dans

^•1«lV.X.
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mnfo celle panie do P.Asie, valent biem
ciilL'S (lu Liliiic , tlt)iil cepeii lant la

r»inn o (M la poudre sont pcnl-elrc aussi

nt!(;c N.inos dans les brouillards cata-

reiix de rocci«lont , <pie le hélcl dans les

chaleurs desséchantes de roiient. Ra-
rement les coutumes , même hizarres

des nations , sont sans cpielque milité •

dans le principe.

Les voyageurs se récrient aussi contre

les assaisonnemens des Tonrpiinois
j

dont la hase est du |)oisson rernienlé

jusqu'à pourriture. Cet assaisonnement

esi également en usage à Siani , au Pëgu

,

ei dans tous les pays où rinondalioa'

laisse des niasses de petits poissons que
les hal)itans tournent ainsi à leur avan-

tage. Ils s'habituent à cegoûtdès la plus

tendre jeunesse. Peut-être trouveroient-

ils aussi et ranges n<Ts assaisonnemens pi-

qnans , tel que la moutarde. H y a des

nations entières de sauvages qui ne peu-

vent pas souffrir le sel. Si la majesté de
l'histoire permettoit des proverbes , ce

seroit l'occasion de dire : ce Qu'd ne faut.

« pas disputer des goûts » , non [)lus

que des modes en fait d'hahillemens.

Quelque singulières qu'elles nous parois-

sent , leu!'s bizarreries ont leur cause

dans le. ir climat, la pénurie de.ç étoffes,

les usages civils et religieux , -et d'autres

£ 2
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lOO TONQUIN.
naolifs qui sanveroienl le riclicule que
nous y ailachons , si on pouvoit les ap~

proton dir.

LesTonqninoissonl velus, les femmes
mêmes plus modestement que ne sem-
bleroit devoir le comporier la chaleur

du p«iys. Ce)}endant elles ne sont pas

si aifublées de leurs \tétenieus que les

Chinoises. Elles laissent voir leur \i-

et leurssage mains. La religion du
peuple est celle de JFu. Leurs piélres

,

nornmës Bronzes , comme à la Chiiie
,

sont en grande vénéral^on , non pas

qiiprès des grands , et des gens qui se

piquent d'espni et d'érudition. Ceux-ci

anivènt la dociiiiie de Confucius. Les
Tonquinois en parlant presque la même
langue que le^ Chinois , ont une pro-

nonciation qui les distingue de ce peuple;

mêmes nuances dans la culture des

sciences , et dans la pratique des, arts

moins parfaite ici. Ils ont des sorciers

,

et aiment) passionnément les spectacles.

U n'y a point de bonnes fêtes en public

sans danseuses y et en famille sans

chants et sans danse ; mais on garde le

silence pendant le repas. Ce seroit une
impolitesse de proférer un mot. Les fu-

nérailles sont très-somptueuses 5 à pro-
portion de leurs facultés. Ce luxe est

fondé sur le respect profond qu'ils ont

;

(!«
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pour leurs ancêtres. Tous les ans ils vont

s'en retracer la mémoire sur leurs tom-
beaux , avec «ne espèce de culte. Pour
le mariage , il faut le consentement des

parens. le divorce est permis , et l'a-

dultère puni de mort. La religion chré-

tienne a été florissante au Toinquin
;

mais elle yestactuelLement aussi prohi-

bée qu'à la Gtilne.

Au Tonquin , i^y a deux rois comme
au Japon. Après avoir passé sous les

lois de plusieurs usurpateurs, les Ton-
quinois se sont retrouvés sous l'empire

des piinces de leur nation ; mais ces rois

indolens, se reposant du gouvernement
sur le général de leurs troupes , ren-

dirent son autorité presqu'aussi illimitée

.

que la leur. Un de ces généraux se trou-

vant maître de l'armée , s'empara aussi

des revenus , et par suite , de toute la

puissance; se saisit de la personne du
roi , et le confina dans son palais, sans

attenter à sa vie. Les choses sont res-

tées, et se maintiennent dans cet état.

Les i?oc«5, ou rois légitimes, n'ont plus

que le titre et l'ombre de la royauté
,

et le général sous le nom de Qhova , est

en possession du royaume; cependant

il n'ose attenter à la vie du Bova , à

cause du respect que le peuple con-

serve toujours pour ses légitimes sou-

3
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102 TONQUIN.
verains ; mais le Bopa est sans gardes

,

sans couFj concentré dans sa famille

,

pendant que toute la splendeur de la

royauté se trouve autour du C/iopa.

Il nomme à la mOrt du Bopa , son

successeur. Il n'est pas obligé de le

prendre parmi les enfans du défunt. Il

suffit qu'il le choisisse dans la famille.

Il conserve au Boi^a les prérogatives

extérieures de souverain , le droit de

.béiiii" les terres , et d'indiquer les céré-

monies sacrées. 11 est même obligé de

faire confirmer. ses décrets p'dr le Bopa
,

pour leur donner une sanction exécu-

toire; mais celui-ci ne seroit pas libre

de refuser son consentement. Le Chova
^rend de temps en temps des visites de
cérémonie à ce simulacre de royauté.

Il l'approche avec un grand respect

,

Ini souhaite une heureuse et longue

\ie , et lui dit que c'est pour l'obliger

qu'il a pris le gouvernement de son

royaume , et pour le décharger d'un

fardeau peu convenable à la dignité

royale. Les grands et les officiers de

l'état le visitent aussi , mais à des temps
marqués , et avec permission. Le
Càova lui-même n'est pas exempt de

soumission. Tous les ans l'empereur de

la Chine lui envoie un grand mandarin
,

sous le titre d'ambassadeur 3 mais cq
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élr iicr ambassadeur descend d'abord

à la maison qui lui est préparée. Le
Chova lui fait visite, l'ambassadeur ne
la rend pas. Le Souverain tonquinois

envoyé aussi porter le tribut à la Chine.

Sesambassadeurs sont reçus avec pompe.
L'empereur chinois a la politique de
traiter en ces occasions magnifique-

ment ses vassaux , afin de donner à ses

peuples une grande idée de sa pbis-

sance. Le Chova du Tocqnin n'exerce

la sienne que par la permission de
l'empereur de la Chine qui le confirme.

Le Chova a toujours sur pied un
grand nombre de troupes. On peut

juger de ce qu'elles Aaknt, et du cas

qu'il en fait lui-même
,
parce qu'un de

ces princes en guerre avec un de ses

voisins, écrivit, en iQ'^'j^ au général

delà compagnie hollandaise . ce J'ai sojas

<( mes ordres , lui disoit-il , trois cents

« mille hommes de pied , dix mille

c( chevaux , deux mille éléphans , trenle

ce mille arquebuses et mille pièces de
«canon. Je prie l'illustre compagnie

c( de m^envoyer un secours de trois cents

<( hommes. et de trois vaisseaux, pour
« faire tête à mon puissant ennemi »;

Cet ennemi ou un autre
,
prêt à livrer

bataille, se jugeant inférieur aux Ton-
quinois j imagine de donner à ses sol-
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ao4 TONQUIN.
dais (lu premier rang des habits de Por-

tugais. A cet aspect , les Tonquino is

tournent le dos et fuient à toutes jam-
bes. Au Tonquin , finit l'histoire de l'In-

dostan , et des deux parties de la pres-

qu'île. En sortant de l'Inde, nous allons

retrouver les Tartares qui nous y ont
lait entrer.^ ^,.) ^ ;

*»» V»»» »» »»»<»^^nv»

i''lll

TARTARES ORIENTAUX.

Il

hl'

Tartarie Les Tartarcs orientaux ont ëtë dans
orientale

, j^ Chine précurscurs des Tartares occi-
cntre les -. * . - , ,

• ti
>iogois et les dentaux qiu les ont chasses ensuite, ils
Keikas

,
la

y gQjj|^ revenus sous le nom de Tartares

mer de Tar- Mantckoux, Ils se glorifient de tirer leur
tarie

,
la Co- origine de la partie orientale de laTarta-

rce et la mer . ^ ^ S . i j i

JauQ«. ne , ou sont les tombeaux de leurs an-
cêtres. Ce pays est plus froid que sa po-
sition géographique ne le feroit croire.

Il est ceint de hautes montagnes gar-

nies d'épaisses forets, et la terre paroît

généralement imprégnée de nître qui

occasionne de fortes gelées. Il n'est pas

rare que les rivières s'y glacent
,
jusqu'à

ujterccpter plusieurs mois la navigation»

Les hommes dans ce climat rude sont

endurcis à la fatigue. Ils sont chasseurs

iofatigables ^ soldats intrépides et ro-

\M
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bustes. Les femmes ont de l'embon-
point et de la fraîcheur. Les relations

continuelles avec les Chinois , ont civi^

lise les mœurs agrestes -de ces Tar-
tares. On y connoît l'agriculture. Il y a

un grand commerce de Fourrures. Sur
les pentes des montagnes les plus sté-

riles , croit le Ging-Seng ^ cette racine

confortative
,
qui se vendoit sept fois la

valeur de son poids en argent. Quel-
ques-uns de ces peuples s'habillent de
peaux de poissons. Ils savent les rendre

souples
,
propres à être cousues et à re-»

cevoir la teinture. La religion Mahomé-
lane, celle de F6 , ainsi que mille supers-

titions , sont répandues dans ce pays.

Piesque chaque canton a la sienne. Les
coutumes, les habitudes, les lois sont

aussi variées. Les peuples les plus voisins

de la Chine en suivent les usages. Il y en
a peu qui méritent d'être particulière-

ment remarqués, excepté l'enterrement

qui se fait à deux fois. Avant de mettre

le mort dans la dernière fosse , ils le

placent dans une moins profonde , lais-

sent une ouverture sur sa tête , et vien-

nent tous les jours mettre des alimens

dans sa bouche , et y verser à boire

quoique le cadavre se corrompe. Ces
soins durent un mois. On est du moins
sûr dans ce pays d'être sauvé de la mort

,
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si par malheur on ëloit enterre vi-

vant. •:•*• -; Uir, «

bilans ou L'empire i\c Kitay ou Katay ^ dont
l-é.cs. on connoîi Je nom, à-peu-prcs Ja posi-

tion , el presque point l'histoire, est ha-

. Lilé par les Kitans ou Léaos qui se

sont rendus redoutal>Ies à Ja Chine , et

plus de deux cents ans avant l'ère chré-

lienne ont forcé les souNcrains de la

Chine de faire construire la ^r«7//f/e mu-
raille

^
pour se mettre à l'al)ri de leurs

ravages. Leur population ,dont on ij^nore

Ja souche, s'est fortifiée pendant onze

cents ans dans ces déserts : les Coréens

y ont beaucoup contribué. Vers 916 ils

lurent iniroduils à la Chine par un re-

l)elle qu'ils mirent sur le trône. Ayant
une fois pris goût au climat doux et

tempéré de cet empire , ils y firent plu-

sieurs incursions. Un jeune en:)pereur

de la dynastie de Song^ malgré ses mi^
nistres , appela d'autres Tariares pour
les opposer aux Kitans. Us les repous-

sèrent dans Jeurs limites ; mais ils eu

sortirent encore et reparurent. Ce fut

une alternative de victoires et de dé-

faites, jusqu'en 1124 que l'empire des

Kitans pris fin par Jes divisions iiites-

tmes. < ' '-'
H^' . -

CeTartare, auquel le jeune empereur
imprudent avoit ouvert son rovaume,
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en forma \m, et fut le chef de la dynastie

des Kins
,
qui rendit les rois Songs tri-

butaires. Le' Sllns furent à leur tour

détruits par les Mogols , sous Génois
Kan et ses successeurs , au commeuce-
nient du treizième siècle , mais depuis

,

les Léaos ou Kitnns , sous le nom de
Tartares Mantchoux , ont repris la

Chine sur les Mogols. Un des empereurs
Kins donna l'exemple des égards qu'on
doit aux peuples vaincus y si on veut se

les attacher : il alla visiter la salle de
Confucius , et lui rendit , à la manière
chinoise , les mêmes honneurs qu'on
rend aux rois. Ses courtisans tartares se

trouvèrent choqués de ce que ce prince

desrendoit à ces marques de déférence

pourun homme dont la naissance n'avoit

lien d'illustre. 11 leur répondit : ce S'il

(( ne mérite pas ces honneurs par sa

<( naissance, illes mérite par l'excellente

« doctrine qu'il a enseignée». Dans cette

vaste contrée qu'occupent les Tartares

orientaux, on place encore les Sifans ou
Tufans ,

qui ont aussi fait des excur-

sions dans la Chine et sont rentrés dans

leur pays , s'y sont perdus ou fait

oublier.

: %

mmmStla
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La Chine, QuEBcl Ics Portugais découvrirent la

entre laTar- Chine , il v a deux cents ans , ils fiirent

pendame , la *^ surpris de la beauté et de l'opulence
Chinoise

, la de Cet cnapirc , ainsi que de l'industrie

me^r du'ja- ^^ ^^ ^ politesse de ses habitans
,
qu'ils

pon et celle ne savoienl presque s'ils (hi dévoient
es In ei.

croire leurs yeux. De leur côté , les Chi-

nois furent très-étonnés de voir qu'il y
avoit des peuples qui les égaloient en
adresse et en connoissances de toute es-

pèce , et même les surpassoient en quel-

ques-unes. L'admiraiion du côté des Eu-
ropéens dure encore. C'est toujours avec

le même enthousiasme que les voya-

geurs et leurs copistes parlent du grand
nombre de villes , de leur immense po-
pulation , des richesses prodigieuses de
la Chine , de ses manufactures , de son

agriculture, de ses mines, desescanaux

,

de ses grands chemins, des encourage-

niens donnés aux sciences et aux arts
,

de l'excellence des lois , de la police du
gouvernement et du génie heureux des

Chinois pour cultiver toute sorte de
sciences. Eux , au contraire , excepté

quelques notions d'astronomie et de
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^ëograpliie qu'ils onl bien voulu prendre

de nous , dédaignent les autres connois-

sances que nous pouriions leurdonner !

ils s'en tiennent à ce qu'ils ont , nous
ferment leurs ports et toutes les autres

entrées de leur pays , et méprisentmême
les Européens , à cause de l'empresse-

ment qu'ils marquent à pénétrer chez

eux , comme si on étoit des indigens qui

ne peuvent se passer de leurs richesses.

Si cependant on vouloit se comparer,
il se Irouveroit qu'eu égard à la diffé-

rence du climat et des matières pre-

mières , l'industrie des Européens vaut

bien celle de ces Asiatiques
;
que le gé-

nie inventif se trouve chez nous comme
chez eux

;
que nous sommes même plus

susceptibles de perfectionnement , et

que pour la sagesse des lois , l'entente

du gouvernement , les sciences morales

et physiques , nous les égalons , si nous
ne les surpassons pas. Quant aux vices

^

ils sont à-peu-près les mêmes par-tout.

Nul peuple n'a de reproches à se faire à

cet égard , et les Chinois ne sont pas

plus privilégiés que les autres.

Quoique le climat de la Chine soit en
[gênerai assez tempéré, cependant les

lautes montagnes couvertes de neige,

ui se trouvent dans le nord, lancent

souvent un froid pénétrant qui dure

,)'
v:-:

Climat.

l'y

if;
1

II
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quelquefois trois ou quatre mois. Les

parties nicriclionales , au contraire
,

éprouvent des chaleurs plus ou moins

grandes, à proporlion qu'elles appro-

chent du tropique. Les terres soni pres-

que par-tout propres à être mises en

\aleur. Les Chinois les ont étendues,

par l'empiétement que l'agriculture Tait

par-tout sur les marais qu'elle destèche.

les allnvions qu'elle resserre , les rocs

nus qu'elle couvre de terre , les mon-
tagnes qu'elle coupe en terrasse. Le be-

soin double aussi le sol habitable , en

rendant les grandes rivières le séjour

de peuplades entières qui naissent, qui

vivent dans leurs bateaux
, y trafiquent,

y sont comme sur leur élément , et ne

connoissent pas plus la terre, que sou-

vent les halûtans des montagnes ne con-

noissent l'eau.

L'ancienne religion des Chinois paroit

avoir éléla religion patriarchale , c'est-à-

dire , l'adoration d'un seul Dieu créateur

du ciel et de la terre. Elle a subsisté très-

long-temps. Quand les Chinois se soiiti

écartés de sa pureté, ils n'ont point,

comme lés Assyriens, les Egyptiens et

les Grecs, déifié les astres, leurs monar-

ques et leurs grands hommes. On ue

trou\e chez eux aucun monument de ce|

genre d'idulàliie. Cependant ils en ont



CHINB. fil

eu une que Corifucius
,
qui vivoil vers

le temps de Solon , a comballue, en ap-
piiyanl sa doclrine [)ar Ja morale. Ce
philosophe rcpéUjit souvenl: a Que c'ér

(( loil dans l'occidenl qu'on ironveroit

(( le saint ». In sou\erain se rappelant ce

mol, y env(»>a des ambassadeurs pour
découvrir quel éloil ce saint , et q\iellc

éloil la vcritahlc loi qu'il enseij^uoit.

rali^ucs eu ennuyés de la lon^^ueur du
voyage , ces ambassadeurs n'.dlèrent pas

])lus loin que les Indes, et crurentavoir

trouvé ce qu'ils clierchoieni parmi les

adorateurs de F6. lU transportèrent

celle idole à la Chi»ne , et a\ec elle la

mélemps'cose , le poliUicisme et les su-

perstitions dont les livres indiens sont

lemplis. Cette doctrine , reçue avide-

ment i\ la cour , se répandit rapidement
pai -lout le royaume , et dans la srite

est devenue la religion la plus pratiquée.

On tixe sa propagation vers le milieu du
premier siècle de l'ère cluétienne.

Elle a été renforcée par un autre dieii

nommée Lao-Kuin^ qui fait secte entré

les disciples de Fô. Les bonzes qui la

professent , s'adonnent à la chimie el à

la médecine, prétendent avoir des re--

mèdes pour tous les maux , el ne déses-

j^èreni pas de rendre immoiiels. Par

CCS moyens y ils gagnent le peuple el les

t

t
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grands, Ceux-cl sur-loul, pornli lesquels

il se trouve plus d'espriis foiMes cjne

l'on ne pense. Les femmes cOiUribnenl

aussi à entretenir leur crédit
,
qui se sou-

tient par leur morale, très-semblable à

celle d'Epicure. Elle consiste à écatter

les passionscapablesde troubler la tran-

quillité de l'ame , à éviter tous les 'a -^

et les désirs viole'ns, comme les cuf ternis

de la \ie.

Confucîus lie chercha pas à sonder

les secrets impénétrables de la nature:

il ne s'engagea point dans les recher-

ches curieuses sur l'essence et les attri-

buts du premier être , l'origine du
monde, celle du bien et du mal, et sur

d'antres articles au-dessus de Iji sphère

de la simple raison ; il ne dogmatisa pas

sur la nature des récompenses attachées

à la vertu , ni des châtimens destinés au

vice; mais il se borna à parler avec le

plus profond Respect du principe de

tous les êtres
,
qu'il représente comme

l'essence la plus \W\vo et la plus parfaite

,

auicurd'e tout ; m ins virer po' " lui de la

vénération , di. \'s crainte, de la recon-

noissance et de l'amour ; à faire admirer

sa providence ; à enseigner que rien ne

lui est caché, qu'il connoît les pensées

les plus secrètes , et qu'il ne laisse ja-

mais la vertu sansrécompense ; ni le vice

\
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lesquels
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laisse ja-

ni le vice

dans lesquels il peint en maître

la beauté do l'une et la difforniitc de
Pautre. Par sa locirine et par ses cxeni-

nlcs , il réforma la reli«»ion de l'Etat, où
ridolatrie s'éioit déjà intiodnite. Con-
fucius paroît avoir pensé moins àTexté-

rieur qu'à l'essence delà reli/ion, et à

i'éformer le cœur et les moeurs de ses

compatriotes. C'étoii à ce but que ten-

doient toutes ses études , ses leçons , ses

ëcriis , ses préceptes et toute sa conduite.

Ses disciples reconnaissans lui ont élevé

des statues , des autels et des temples :

ils lui rendent \i\\ culte de respect et

d'honneur qui seroil absolument con-
traire aux principes de ce grand homme,
si ce culte étoit idolâtrique. Les Chinois

lui doivent la profonde vénération des

enfans pour leurs ancêtres, dont ils se

rappellent tous les ans la mémoire par

de pieuses cérémonies.

La religion des lettres est répandue
parmi ceux qui se piquent d'esprit et de
savoir. Ils parlent de Dieu comme les

disci[)les de 6b/?/)^c/z/s;ilsreconnoissent

que c'est un principe très-pur et très-

iparFait , la source de toute chose.

On a calomnié leurs principes reli-

gieux
,

parce qu'ils ne se prosternent

a* coQjme le peuple, devant de ri«ii«

H'
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cules idoles,on a transformé cosliommcs

en alliées ; mais ce n'est cependant |)as

l'idée (jne vient de nons en donner tout

réccnjnunt lord Marcîniey.

La leli^ion clnélienno a été fort ré-

pandue à la Cliine. IJ a été un temps où

les niissioimaiies l'avoient approeliéc du

irone , el ^e (îaHoicnl de Fy asseoir ; nKils

ces Ixanx joins se sont éclipsés. 'J'onus

les religions se sont rénnies contre elle.

Ccllt*. (le /''<1
,

pî\rcc «jn'elle détriiisolt

ridr.li'iiiic, \c tondement delà puissance

cl du crédit des Bonzes ; celle de Cd/i-

J\irias^ l^arce «pi'elle prosci^voit des rites

respeeluenx comme idolatricjues. Ls
missionnaires ont été [)erséculés, ban-

nis, cl ii\ loni fpie des excnrsions claii-

desiines, or^iinairement suivies du mai-

t\re- Ce|)endant , un de ces zélés apolrcs

an chri'^lianisme , le père I-jecointe^

vient d'y mourir, conililé d'honneur,

et les Anj^laisen virent (juelqnes-uusa

la cour de Pékin , où ces missionnaires

jonissoieul d'une assez «fraude coasidc-

ralion.

Le mahométisme est peu considère

ala Chine : on le lolère cependant; mais

il est comme rcsserié <lans (piolfjucSj

cantons, hors descpiols il seroit expose

à des persécutions. II yaanssi des Jniisj

ils sont daus une pro\incc en corps cl
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naiion , ont une synjij^o^iic
, professent

IcurJcû, cl piuri(|iieiil la circoncision.

Ils se |)icîoul îiiisbi anx iis;i«;cs des Clii-

ijois icliitÎNe.i cni anx (éii intiiits (]uî

iT^ardenl I;i nu fii<»ir(î (!c ( (Uijuvius^ et

la Miiéraiion «les aiicelics. \)\\ ne sait

i!aiis<jn(] Unips , ni C()rnniei;t ils j sont

venus ; mais celle iransniij^iaiion a Mai-
scrnUlalilcinent |>r( C('(I(î J('sus-C7i''ist

^

|)iiis<|n'iis (Uil <til i.nx (nissionnaiies ne
les point lonnoîlie.

L\ nipeietir a des litres snpeihes :
^'^"vcrne.

jilfidu cu'l , scifriieur (lu monde , seul
gouverneur de la terre , grand-père du
peuple. Son ponvoir est absoln ; à la vé-

rilé il estoblij^é de <;;onNeincj* selon les

lois. Il consnile , mais il décide seul. Le
troue n'est pas lellement héréditaire

,

qu'il ne |)nisse (loisir entre ses enlans
,

et même entre d'antres princes de la fa-

luille royale, il ne fait pas , on n'ahroge

pas les loissenl ; il lanl r|ue le clianj^e-

nientail la sanction du conseil suprême,
composé des princes i\\\ san^ et des nii-

iiislrcs. 11 se montre rarement , cl seii-

Icujcnl dans des oecasioiis solennelles :

on ne l'ap[)rcclie jamais <pi'en se pros-

teiuanl. Une malcdie nn peu sériense

qui lui sur\ienl , Cht comme une cala-

limé pul)li([ue. .11 Y a deux conseils sou-

> crains. Le pi cmicr^couiposc dos princes
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du sang

,
qni ne s'assemble que clans

les occasions extraordinaires; le second,

des ministres, qui est comme un Conseil

privé toujours en activité.

On connoît six tribunaux supérieurs.

Le premier a inspection sur tous les

mandarins et magistrats de l'empire. Les

membres sont, à proprement parler,

des inquisiteurs d'état: le second, règle

Jes finances : le troizième , les cérémo-

nies tant ecclésiastiques , comme les rites

religieux
,
que civils, tels que la récep-

tion des ambassadeurs; de son ressort,

sont aussi les arts et les sciences : le qua-

trième , a l'intendance des armes , Tar-

mée, les flottes, la discipline, les magasins

et arsenaux : le cinquième ^ la justice

contentieuse et criminelle : le sixième

,

les ouvrages publics
,
palais , temples

,

tombeaux
,
ponts , chemins , canaux

,

digues, fortifications, arcs de triomphes

et tout ce qui est de nécessité et d'or-

nement. Dans chaque province , et à

proportion dans les villes , et jusques

dans les villages ^ il y a des tribunaux

Correspondans à ceux-ci, par des gra-

dations établies , et outre cela des ins-

pecteurs qu'on envoyé dians les pro-

vinces, pour examiner la conduite des

magistrats et en rendre compte.

Les règles de police sont admirables:
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chaque quartier a un chef qui répond

au gouverneur de ce qui s*y passe. Les
pères de famille sont également respon-

sables de la conduite de leurs enfans , de
leurs domestiques, de leurs hôtes; eten

cas de vol, de meurtre et de tumulte,

une nnison répond de la maison voisine.

La manière d'administrer la justice est

;
simple et prompte. Les charges ne se

vendent point , mais elles se donnent
aux candidats après examen de mœura

1 et de capacité. Ils n'occupent leurs em-
plois que trois an» dans le même lieu

,

jamais dans la province oii ils sont nés
,

de peur qu'on ne les méprise , s'ils sont

de basse extraction , ou qu'ils ne de-
viennenttrop puissanSj s'ils sont riches et

bien alliés. Pour lâcher de rendre les

procès plus rares, il y a toujours une
peine corporelle infligée à celui qui

I
perd , ordinairement quelques coups de

bâton ; mais il arrive souventque le res-

sentiment du châtiment perpétue les

haines et renouvelle les procès ; d'ail-

leurs, malgré les précautions prises par

les lois, la corruption est très-commune
I dans les tribunaux, parceque les man-

I
darins ne devant rester que trois ans en

I
place , se pressent de s'enrichir. Les

I lemmes publiques sont placées hors des

villes, Qi\elques gouverneurs exigeut

r

.*
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qu'elles demeurent ensemble , sonsl'lns-

pcciion d'unhomme responsable des dé-

sordres, s'il en arrive. —
Les punitions sont sévères , el même

cruelles. Celle de mort ne peut eire exé-

cutée qu'après Ja signature de l'efupe-

reur; mais les amendes, les confise :'ioiis

des biens, l'emprisonnement, les tor-

tures , sont à la disposition des manda-
rins qui, pour tirer de l'ar<^ent, abusent

souvent de leur pouvoir. Le criminel de

lèze-majesté est déchiqueté vivant. Le

plus grand crime après celui-là est la

rébellion contre son père. Si elle alloit

jusqu'à occasionner le meurtre , alors

tout l'empire est en mouvement. L'em-

pereur lui-même devient juge du cou-

pable. On dépose tous les mandarins de

la ville , et même des lieiix les plus

proches, les parens sont clKuiés pour

avoir été négligens à repren Ire lo cri-

niujel , n'avoir pas informé le magistrat

de ses inclinations perverses , et pour

avoir ainsi permis qu'il so!l parvenu
,
par

degrés , à cel excès abominable. Le cou-

pable est mis en pièces et brûlé, on dé-

trnil sa maison jusqu'aux fondemens, on |
renverse celles de ses voisins , et l'on

dresse par-toul des monumens
,

[.our

laire détester cet horrible attentat. La

peine du tahonest assez pratiquée. Le

I^U'^r
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supplice le plus'in fa ruant osl la d('caf)i-

laliori
, parce que la tele clanl Ja plus

noble pariie du corps , c'est luie grande
honte d'en être piivé. ' / r

. Le vol n'est pas puni de mort , à

moins de circonstances aî^^ias antes. Les
supplices les plus ordin lires sont les

coups de bâtons
,
qu'on rend moins

rudes , en payanl l'excculeur ;la can;^ue

,

espèce de carcan, composée de pièces de
bois, qu'on porte sur ses épaules ,. et

assez large pour qu'on ne puisse pas voir

à ses pieds , ni porter les mains à labou-

che : on l'allège aussi avec de l'argent. II

est même possible de se Faire remplacer,

parla connivence du juge, en payant

des gens qui subissent la peine. Oii

Diarque aussi sur les joues avec un fer

chaud. On bannit pour un certain temps
ou pour toujours. La question est en

usage; mais seulement pour les grands

crimes , dont.il faut connoître les com-
plices. L'adultère n'est pas un crime ca-

pital ; il se trouve des parensindulgens

qui, par égard pour la {'oiblessè de leurs

filles, moyennantquelquesgros présens

,

stipulent avec ceux qui les épousent

,

qu'ils leur accorderont de temps en

temps la liberté de voir un galant , sans

eire pour cela inquiétées. Alors le mari

na le droit ni de lui infliger quelque

Il ^\

;l|

>ij
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peine corporelle , ni de la répudier. Les

prisons sont spacieuses et bien aérées.

La nation est divisée en trois classes,

les mandarins , les lettrés et le peuple.

Il n'y a point de noblesse que celle des

princes du sang , issue non des anciens

empereurs de race chinoise , mais des

empereurs Tartares , et celle des des-

cendans de Confucius ,
qui se conserve

depuis plus de deux mille ans. On a

beaucoup d'égards pour eux. Le chefde

la famille a toujours un titre de dignité.

lia cour de l'empereur est magnifique

,

rien de si brillant , ni de si riche que

son cortège
,
quand il sort pour les cé-

rémonies , même en plein jour , il est en-

touré de quatre cents grandes lanternes

et d'autant de flambeaux, ainsi les lu*

mières font à la Chine partie des solen-

nités. Les revenus et les forces de l'em-

pire sont immenses , et les dépenses ré-

glées sur la recette. On ne connoît point

là d'emprunts, ni d'avances demandées
au peuple pour des entreprises , ou pour
le luxe, de la cour. Il n'y a qu'une des

femmes de l'empereur qui a le titre

d'impératrice , et seul le droit de man-
ger avec lui. On en compte ensuite neuf

du second ordre , trente du troisième,

qui toutes ont la qualité d'épouses; en-

fin^ il t» ?iHant de concLd)ines qu'il veut,
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qu'on nomme refwe^^ioulesau-tlessoiis

cie l'impératrice, même celle qui seroit

la mère du fils que l'empereur nomme-
roil pour lui succéder. Quand il a fait

choix , tous les autres se soumetiient, et

vivent en personnes privées, de pen-

sions qu'on leur paye exactement dans

les villes qui leur sont assignées, mai*

sans aucune autorité , et s'il leur échap-

poit une plainte sur leur état de sujétion

,

elle seroit punie comme crime de lèze-

niajeslé. Le nombre de ces princes est

quelquefois très-considérable.

De tout temps les Chinois se sont ap- Sciences.

pliqiiés à l'astronomie. On jugera qu'ils

avoient de grands talons pour cette

science , si l'on réfléchit qu'ils y ont lait

des progrès, quoiqu'isolés et sans com-
munication avec les autres nations , dont
les connoissances pouvoient les aider.

On a trouvé chez eux de beaux insiru-

niens, mais bien inférieurs aux nôtres.

Ils ont eu le bon esprit d'adopter ceux

que nous leur avons portés, de se ré-

former, et de perfectionner leurs obser-

vations par les nôtres ; cependant ils

n'ont pu se défaire de leur crédulité

pour l'astrologie judiciaire. Ils sont en-

core persuadés que chaque constella-

tion , chaque planète a une influence

particulière sur les choses sublunaires,

Tom. 7. F
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el fjn'on peut prédire par la combinai-

son de leurs passaj^es et de leurs aspects,

lin ^rand nombre d'évënemens. Aussi

leurs Uiiseurs de calen(biers et d'al-

nianaclis , annoncent les guerres , la

famine , les malarlies , les saisons Favo-

rables ou mauvaises, aussi hardiment

et aussi sùnifuent rpie les nôtres. 11 y a

cepen lant à la Chine un tribunal d'astro-

loi^ie ; mais on laisse le peuple s'amuser

de ces erreurs.

Les Chinois connoissent peu la géo-

métrie. Ils ont une arithmétique pra-

tique
,

qui rend leurs calculs aussi

prompls et aussi sûrs que les ncVtres.

L'art de la navigaùon n'est pas avancé

chez eux. La forme de leurs vaisseaux,

lourds, mal m fîtes , en retardeioit les

progrès
5
quand même Festime pour leur

pays, lu répugnance à s'en éloigner, le

peu de besoin de denrées étrangères,

ne les délourneroient pas des voyages

de long cours. Mais ils sont reclierchés

xlans la structure et l'élégance des bar-

ques qui voguent sur leurs rivières et

lenrs lacs
,
pour le commerce et le

)laisir. Ils ont tellement mnhir)lié lenrs

i

l
eanaux, que {)resque tous leurs trans-

ports se font pa

lui n a nu s ac<

itaee pre n nxeau, avant

luérir que pendant niio

longue suite de siècles. 11 suppose aussi
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des connoissances hydrostatlqups , et

celles du niveilemeut. Les Cliiiioi ri'a-

V oient aucniie idée des eTi^s do l'op-

li(pie, des curiosités mécaniques, dos

découvertes en physique et en histoire

naturelle. On neconnoît point chez eux

de règles de logique ni de réthorique.

Cependant ils raisonnent juste , s'expri-

ment clairement, avec méthode et cha-

leur, selon les sujets. On ne peut juger

ni de leur versification, ni de la poésie

en elle-même. Ils en sont conlens, ainsi

que de leurs instrumens de musique

,

que nous trouvons imparfiûts , mais qui

leur suffisent, puisqu'ils les réjouissent.

Les accords leur paroissent une caco-

phonie. jNous jugerions leurs pièces de
théâtre froides

,
parce qu'elles ne traitent

que de morale , et que , dénuées d'in-

trigues galantes, elles ne sont point du
tout propres à émouvoir ni à enllammer
les passions. ^ i >

Leur médecine curative est cruelle.

Dans presque toutes les maladies , ils

appl quent ie feu, par des aiguilles rou-
gies , des ventouses, et (ont des brûlures

considérables. Les médecins se glori-

fient d'une grande connoissance du
pouls. La chirurgie sera toujours chez
eux dans Tetifauce , parce (pi'ils ont
horreur de l'analomie , comme d'une

F 2
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Lei ihimaniie. i^iirs remèdes sont peu
variés , et cependant sont assez efficaces.

Nulle part l'iiisloire ne devroit être plus

véridique qu'à la Chine
,
parce que dans

chaque ville , de temps immémorial , des

personnes préposées doivent tenir re-

j^istre de ce qui se pa58e. Tous les qua-

rante ans, une assemblée de Mandarins

épure ces annales
;
peut-être ne retran-

chent-ils que ce qui ne s'accorde point

avec leurs prétentions. On en pourroit

conclure que l'histoire n'est pas plus

fidèle à la Chine qu'ailleurs.

La langue chinoise a occupé et oc-

cupe encore nos savans. Tout ce qtii ré-

sulte de leurs recherches , c'est qu'elle est

très-abondante , fort expressive , d'une

difficulté inconcevable à apprendre , et

encore plus à parler
,
parce que la pro-

nonciation a une quantité d'inflexions

qui varient la signiQcation du même
mot a l'infuii. On n'en donnera pour
exemple que le monosyllabe po , qui

selon qu'on baisse ou élève la voix
,
qu'on

prononce en fausset ou en basse, qu'on

siffle pour ainsi dire
,
que l'on renfle

que l'on ondule, qu'on abrège ou qu'on

prolonge le son , veut dire i^erre , bouil-

lir , vanner du riz, prudent y libéral

,

préparer, pieillefemrne, casserefendre,

incliner, fort peu, arroser, esclave

^

A
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captif, etc. Aussi en parlant la même
langue , on ne s'entend pas quelquefois

d'une province à l'autre. L'écriture est

aussi variée
,
par les points , les ac-

cens , l'inclinaison , la perpendicularilé

I
des signes

,
qui primîiivemeut ne sont

qu'au nombre de cinq. Ils peignent les

choses comme les biérogliphes , et non
par la parole. L'imprimerie est an-

cienne , non comme la nôtre , en ca-

ractères mobiles, mais comme la gra-

vure. Elle se fait sur bois.

L'agriculture ne peut manquer d'être

en honneur dans un pays où tous les ans

,

l'empereur en cérémonie, trace plusieurs

sillons , en signe de l'estime qu'il a pour
cet art. A son exemple , les vices-rois

,

gouverneurs et autres chefs constitués

en dignité , en font autant tot;)s les ans

dans les cantons qu'ils président. Sur le

rapport qui en est fait à Tempereur, un
laboureur , dans un district circonscrit

,

est revêtu de l'habit de Mandarin, et en
obtient le pouvoir et les distinctions.

Aussi l'industrie acquiert un ilegré d'ac-

tivité qui lui fait tirer des terres tout ce

qu'elles peuvent produire. Les plus in-

grates sont soumises à des essais fruc-

tueux 5 et à des manipulations qui forcent

ces terres à devenir fertiles. Les pâtu-

rages n'attirent pas moins l'atleniio»

5
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(lu jijouvcriicmcnl. Les iroiincnnx sont

nombreux. 11 se trouve aussi des lnHcs

iéroocs. Ou voit peu (Je lions, mais les

libres marehcnt eu troupes. L'animal

fjui donne le jimsc est commun. Son
odeur est un antidote contre les serpens

et les endort. Les quadru|)èdes, et les

oiseaux de basse- cour Iburnissent les

tables. Le «j;il)ier n'y manque pas. IVesque

tons nos IVuils et nosléj^umes se trouvent

à la Cliiup. De ])lus , il y en a qui lui

soill ])roprcs. On recueille du suit et de
Ja cire blanche sur des arbres dillVrens.

X-.e premier est la chair onctueuse d'une

espèce de noiseite iVuit de l'arbre. La
seconde est laissée sur les feuilles do
l'aiure arbre, en l'orme de rayons, par

de petilsvers. Ces deux matières mêlées

enstmlde, font de bonnes chandelles.

Le bambou , espèce de roseau trcs-

solidc quoique creux , sert à une in-

iiniié d'usaj^es. Le bois incorruptible ,

le cèdre, l'ébénier , le sandal, le pin
,

Je chêne , le bois de fer
,
peuplent les

forets. L'arbre qui donne le vernis est

une richesse qu'on envie inutilement à

la Chine. Celte gomme précieuse en

tlécoule abondamment, naturellement,

ou par incision, et donne aux ouvrafijes

en bois le luisant que toutes nos contre-

factions ne peuvent imiter. L'Europe
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&Vsi Till du tlu'3 lin l)csoii] rinl la rend
liil)nl.iire de la ^'lnn(!, où vioh ce pié-

LH'U\ ailnisscau. ^nns en Inons dn co-

ton , de la sole , de ia ihnharhc, de la «

pou claine, que nous iniilons cependant

avec avantage
,
pour les Ibrmcs cl le

dessein.

La nalion Chinoise a pu perdre dccanrtcrc ci

son caracicre |)rin)ilir (jni éloil la don- *»'f^*^"»**»

ceur , la sonniission aux lois
,
par les

troubles fjui sont survenus. On reproche

acluellemcnl de la dissimulalion dans

leur conduite , nu)ins ré^^lée par la mo-
rale que par la crainte, une ohéissanoo

plnslbrcée que volontaire, nulle honne-
ioi dans le conunercc, et un esprit vin-

dlcaliF. Ils sont irès-adonnés au jeu
,

aimant I)eaucon[) les fêles et les spec-

tacles. Leur gravite naturelle ne se

sonileut pas dans un lon{» repas. Ils

alïccleut de ne se point perni élire leâ

liqueurs; hypocrites en cela, comme en
heaucoup d'autres choses. Le premier
jour de l'an , on se fait des présens. Les
deux principales fêtes sont celles des

hanlernes et de Confucius. La première

a quelque chose de religieux
,
puisqu'on

promène les idoles avec lin bruit , un
fracas, des mouvemens tumultueux qui

a})procheut du délire. Elle est célébrée

par tout l'empire. Chaque maison c^t

I
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328 CHINE.
illuminée avec des lanternes. Il y a ému-
lation entre qui aura les" pi us belles. On
n'y craint pas la dépense qui est quel-

quefois considérable. La féie de Con-

fiicius n'a pas cet éclat. Elle est accom-
paj^née d'une gravité respeciueuse, telle

qu'il convient pour se rappeler la mé-
moire d'un sage. Les prières , les pros-

iraiions , les offrandes de mets , de

fruiis 5 de vin , se faisoient autrefois de-

vant la statue du philosophe ; mais un
empereur craignant que ce cérémonial

ne dégénérât en idolâtrie, a fait mettre

a la place de la statue une simple ta-

blclle 5 avec les noms et les vertus du
philosophe. Cet hommage se renou-

velle deux fois l'an.

Les mariagesjles fimérailles,et d'autres

cvénemens domestiques , donnent lieu

à des fêles particulières. Les époux se

Yoyent pour la première fois, lorsqu'on

amène la mariée dans la maison de son

mari. Du moment qu'elle y est reçue il

ne lui est plus permis de voir aucun
homme excepté son père , et quelque-

fois ses frères. Les hommes se traitent

entre eux avec le marié , et les femmes
ensemble. A juger par les présens, beau-

coup plus précieux de la part du mari,

c'est l'homme qui achète la femme. Il

est permis d'avoir plusieurs concubines.

i

I
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Elles dépendent entièreriient de la

femme légitime. Parmi les personnes

de distinction , les secondes noces ne
font point honneur à la femme , n'eût-

elle été mariée qu'une heure. Les Chi-

noises sont bien faites. Leur vie est

triste , elles sont toujours renfermées
,

sans autre compagnie que celle de leurs

enfans, et du mari qui les tient sous la

clef. Elles sont adroites de l'aiguille et

du pinceau. La perspective des concu-

bines est d'être vendues quand le maître

meurt.

Le deuil est sévère pour un père et

dure trois ans. Le fils, dans la plus

pressante nécessité , ne voudroit pas

coucher sur un lit pendant cinq jours.

11 couche sur la terre. La premièreannée
il ïi'a commerce avec personne, pas

même avec ses femmes. Si quelqu'une

d'elles devenoit enceinte , ils seroient

punis tous deux rigoureusement. Le
deuil -d'une femme pour son niiâri, est

aussi de trois *ans , <i'un mari poiir sa

femme, d'un an, et ainsi à proportion

pour les autres parens. Les téiiioignages

de respect filial ne se bornent pas au
temps du deuil; ils se répètent.tous les

ans, auprès du tombeau avec des céré-

monies lugybces. On y présente des

viandes^ du vin , conirtt^ si le mort étoit

-5
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encore en \îe. Les lombcnux soni lôîn

de la ville , dans qnelqne siliialion

agréable. Les riches en ont de magni-

fiques. Onire la reconnois^nnce , ces

liommages funèbres sont fondés sur ce

cjn'ils croyenl qne les âmes de leurs an-

cêtres sont tonjonrs présentes
,
pour les

récompenser ou pour les punir. Les em-

pereurs donnent l'eTcempIe de cette es-

pace de culte
,
qui se renouvelle presque

journellement' dans les maisons, où il y
a un endroit consacré qu'on appelle la

salle des ancêtres. Une fois l'année
,

toutes les branches de la famille y sont

appelées. Quelquefois elles montent à

sept et huit mille personnes. Alors il

n'y a point'de distinctibn; Le plus âgé ,

quoique le plus pauvre j a le premier

rang. Les riches donnent utï 'festin.
'

Les bouzeS ou prêtres accompagnent
les parens aux funérailles^ font l'éloge

du mort, et chantent d'un ton Itigubre.

Un d'entr'eux porte devant le m'-c^rt une

tablette oiï sont inscrits le nom du dé-

funt, ses^dignités et€es vertus. Le corps

es^t, revêtu de ses phis beaux habits ,

dans un cercueil couvert de damas
blanc, qui est la couleur de detiii^rLefe

parens, hommes et femmes , selpîî leur

rang , suivent , ha»MJlés^ d'utt^aaic de loilc

blanche , • attnché" > avec «ne corde , Ibs

s

a
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pieds enveloppés de paille , et des bail-

lons sur la tête. Au moment du repas

tpii suit l'inhumation , les parens font

retenlir l'air de cris lamentables ; mais

les sanglots, l'expression des regrets,

les contorsions et les convulsions de
douleur, tout cela est si l)ien réglé, si

Tort par mesure
,
qu'un européen a bien

de la peine à croire que la tristesse soit

véritable. !»:.'. »

Les lois de l'empire ont pourvu à

l'éducation par d'excellens livres de
morale

,
que chacun est obligé d'avoir.

il est très-importantaux pères de donner
à leurs en fans une bonne éducation

;

car si quelqu'un commet un crime , et

que la jusiice ne puisse le faire arrêter,

on fait souffrir au père le châtiment

,

pour n'avoir pas bien instruit son fils.

Les Chinois sont graves et cérémonieux:

leurs démonstrations de politesse con-

sistent à courber la tête, joindre les

niijins , les mettre sur la poitrine , les

abaisser , les élever , fléchir le genou
,

se prosterner selon lerangdes personnes

ou les grâces qu'on a à leur demander.

Ces cérémonies sont si compliquées,

que pour n'y pas manquer , il faut y
avoir été formé d'enfance. On ne parle

pas non plus en style direct , même
tulre égaux 5 Us ne se donnent à cux-

6
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mêmes qne le litre de « voire hnmble,
<( votre pauvre esclave. Qu'il plaise au
(( seigneur de recevoir ceci de la main
K de son serviteur ; qu'il lui permette

(C de lui ofTrir ce qui vient de son petit,

(( de son vil pays ». Ce style indirect

est à la vérité commun daus les langues

orientales 5 mais les Chinois rafinent en

expressions humiliantes pour eux , et

flâneuses pour celui auquel ils adressent

la parole.

Un beau Chinois
,
que l'extérieur

peut mener au mandarinat, est un peu
au-dessus de la taille médiocre, a le front

large , les yeux petits , la bouche mé-
diocre , le nez court , les oreilles lon-

gues , la barbe claire, les bras et les

jambes bien fournis , la voix forte et

le ventre gros. Us estimefit l'embon-
point j c'est , disent-ils, une marque de

bonne conscience qui fait profiler les

aliraens. Une belle Chinoise est peu
grande , droite , ne se soucie pas d'avoir

la taille fine , ni de l'embonpoint , ni des

hanches ; elle cherche plutôt à être toute

d'une venue de la tête aux pieds ; son

visage n'est pas sans agrément : elle a le

nez court, les yeux noirs
,
petits et bien

fendus, La nature lui donne en vain un
teint vif et un beau colons, la cou-

tume lui prescrit d'efïacer cet incarnat

,

1^
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comme une marque d'immodestie , et

de se frotter d'un fer blanc qui Ja rend

pale , et lui donne un air languissant

,

qu'on regarde comme de la pudeur.

Elle ne laisse pas acquérir à ses pieds

une juste proportion ; on les lui serre

dès l'enfance , avec des bandelettes qui

les empêchent de croître : plus elle les

a petits ,
plus elle sera estimée et hono-

rée. Mais quoique fixée dans sa maison,

par l'impuissance de marcher, une Chi-

noise ne s'en pare pas moins avec goût

et élégance , toujours cependant avec la

plus grande modestie , elle laisse plutôt

voir son visage que ses mains
,
qui sont

couvertes de grandes manches. L'or
,

l'argent , les pierreries éclatent dans ses

cheveux ; des aiguilles ornées de dia-

mans en relèvent galamment les tresses

surmontées d'une espèce de couronne
de plumes et de fleurs.

L'habit long est aussi celui des Chi-

nois ; un petit bonnet ou chapeau om-
brage leur tête ; la forme marque et

dislingue les rangs. Du milieu de la

tête
,
qui est toute rasée , sort par der-

rière une touffe de cheveux qui se cor-

donne comme une longue queue. Ils

ont ordinairement deux robes : il est

honnête d'en mettre une troisième

quand on reçoit une visite. Les mati-

,4'\
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din ins civils porlcnt par devant et par

derrière un oiseau brodé , et Jcs mili-

taires un tigre , un lion , et snr-tout un

dragon , emblème de l'empire
,
parce

que F6 , dans une de ses transmigra-

lions, s'est changé en serpent. Les mets

délicats et dedislinciion sont des nerfs

de cerfs , des [)attes d'ours et certains

nids d'oiseaux marins ,entr'autres d'al-

cyons qu'on leur apporte des côtes du
Tonquin et de la Cocliincliine. On les

croit faits d'une pâle de poisson que ces

oiseaux forment avec leur bec. La cui-

sine des Chinois est bonne en général.

Ils aiment les mets échauffans et les li-

queurs fortes. Leur pain est une galette,

et leur boisson ordinaire l'infusion du
thé. Ils font du vin de riz qui se garde

long-temps.

Entre les merveilles de la Chine , on

doit compter ses grands chemins
,
par-

faitement alignés. Les Chinois ont ap-

plani les montagnes, rendu les marais

solides , fendu les rc chers , couvert les

rivières de ponts, suspendu des galeries

sur les précipices. Les distancées sont

mesurées et marquées, et les traverses

indiquées. Ils sont bien gardés et sûrs;

mais les hôtelleries sont très-mauvaises:

il faut tout y porter. On a toutes les

commodités possibles pour se faire voi-

P^
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turcr darjs les voyr.ges. Un Cliinois qni

seroit curieu-x irouveroit amplement à

se satisfaire sans sortir de son pavs. On
y rencontre des \olcans, des cataractes

cl des cascades d'une hanienr et d'une

largeur surprenantes , des fontaines mi-
uérales chaudes et froides, des rivières

dont les eaux ont des propriétés dilFé-

lentes ; les unes servent à teindre en
vert , d'autres en bleu

,
pétrifient , et

ont des accroissemens et décroissemens

périodiques , dont on ignore la cause.

Tous les métî u\ et minéraux y sont

communs , ainsi que le porpliire , le

niaibre, l'arbeste , ou la pierre incom-
]>nsiib!e , les diama»s et les perles.

Parmi les curiosités naturelles, on peut

mettre les poissons dorés et argentés

,

que nous avons reçus d'eux , et que
nous conservons comme eux dans des

vases.

La grande muraille^ qui a été faite

il y a plus de deux mill^ ans
,
pour em-

pêcher les irruptions des Tartares a

cinq cents lieues de longueur; elle n'a

rulle part moins de vingt pieds de

haut, ni plus de trente et quarante

d'épaisseur ; elle grimpe sur les plus

hautes montagnes , descend dans les

plus profonde}» vallées , et passe sur les

plus larges rivières en forme de pçnt.

I
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Ses tours, ses portes , sont presque par-

tout des travaux ^gigantesques : elle a

toujours été gardée , el l'est encore
,
par

une armée entière ; mais cette précau-

tion n'a pas empêché les invasions. Il

seroit trop long de dclailler les autres

merveilles de l'art, les temples, les pa-

lais , les arcs de triomphes , les pyramides

élevées a l'honneur des grands hommes,
les sites admirables , les perspectives

heureuses , les tombeaux , les tours re-

vêtues de marbre et de porcelaine aper-

çues dans le lointain , et les monumens
de touteforme qui ornent et embellissent

ces magnifiques chemins. Les tours por-

tent des cloches suspendues en dehors,

sur lesquelles on frappe l'heure : elles

sont d'une grandeur prodigieuse , et

d'un poids énorme. Un missionnaire dit

qu'il y en a sept dans Pékin , capitale

de l'empire, qui pèsent chacune six cent

vingt mille livres. Les Chinois connois-

sent donc depuis long-temps 1 art de la

fonderie, dont les procédés sont si com-

pliqués et si difficiles. 11 n'y a pas de

doute qu'ils ont connu bien des siècles

avant nous l'usage de la poudre à

canon; ils s'en servent depuis long-

temps pour les feux d'artifices
,
qui sont

admirables chez eux , et en quoi ils

surpassent toutes les autres nations.
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On se demande quelle est l'orit^ine Origine ^t

de la nation chinoise , comment elle a de»°Uiinoi»

pu s'isoler si Imj^-temps de toutes les

autres, quel est son fondateur? On fait

encore d'autres questions dont la solu-

tion occupe les savans , et qui les occu-

pera encore bien lonj^-temps , sans qu'ils

puissent résoudre ces prolilcmes. Le
système que quelques modernes pré-

tendent répondre à tout
,
quoiqu'encore

mêlé de difFicuhésinsohibles, est celui

qui fait Noé père des Chinois , sous lo

nom de Fohi^ non pas par ses trois fils
,

Seul, Cham et Japhet^ mais par une
colonie tirée des pins vertueux descen-

dans
,

qui , voyant la corruption se

répandre entre leurs frères, se sont at-

tachés à leur père commun, se sont sé-

parés avec lui de cette masse corrompue,
avant l'érection de la tour de Babel y

et la confusion des langues. Les parti-

sans de cet^e opinion ne sont pas embar-
rassés de faire voyager Noé avec sa colo-

nie, depuis l'x\rarath de l'Arménie ou de
l'Inde, jusqu'à la Chine. On leur objecte

les montagnes. Ils répondent : le déluge

avoit déposé par- tout son limon égale-

ment , et ce n'étoient que des pentes

douces. Les forêts? elles avoient été dé-

racinées. Les déserts? Le sable , comme
le plus lourd , s'étoit enfoncé sous la
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terre vc^clalo , ei ce n'est qu'à la longue

cjiie les j)liiics oui ccané la terre , el ont

ramené le sahle rlessns. Les rivières?

Noé avoil encore la mémoire de l'arclic
;

il a bali des vaisseaux , el il est à rempr-

cjiier que ceux des Chinois onlloujonrs .

eu el ont encore des dimensions rela-

tives à la forme de l'arche, trois fois la

largeur pour la longueur, poupe, proue,

jonds |)lats , el trois étages dans le corps

du bâtiment.

A l'a|)[)ui de ces observations vient

la science de l'astronomie que les Chi-

nois n'ont pu posséder de sibonne heure

à quehjue degré éminenl
,
que parce

qu'ils la lenoient de Noé qui en avoit

reçu les principes des hommes avant le

déluge. Comment se seroient-ils préser-

\és de l'idolâtrie qui infectoit les na-

tions; s'ils ne s'éloient séparés de leurs

Irères avant la corruption ? Aussi ont-

ils conservé la connoissance et l'adora-

tion d'un seul Dieu , de sa providence,

et l'idée toujours présente deschâtimens

préparés aux médians, doctrine que le

fléau du déluge avoit profondément

gravée dans la mémoire de Noe. Les

livres des Chinois leur recommandent
par-tout en termes énergiques la persé-

vérance dans cette séparation. En con-

séquence, non-seulement ils ont toujours
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ferme leur empire aux étrangers, mais

encore ils ne doivent pas se permettre

les voyages de long cours, dans lesquels

lis pourroient aller prendre des notions

et des mœurs étrangères. Le vin de
raisin a lonjoins été défendu chez eux.

INe pourroit-on pas croire que la prohi-

hilion \icnt de AW, qui n'avoil pas eu
à se louer de cetîc liqueur. Les savans

tirent encore d'autres preu\es de la

iiui^vie, de la chronologie , des ohser-

alionsaslronomicjucs, dont ils induisent

jMC /\W est le fondateur et le législateur

!('s Chinois. Sans remonter si haut, il

ious «nffit (!e trou\er des empereurs de
Il Cliine |)lus de doux mille ans avant

èsus-Christ. On conq>te jusques-làcinq

lynasties, dont nous ex liairons quelques

iîiits principaux , mais nous ne fixerons

:s époques qu'ajrcs la cinquième dy-

aslie, lorsque nous serons arrivés à l'ère

ommune.
D;ais la première dynastie connue, ftes cinq pre.

uoiqne rapprochée du temps qu'on micres dy-
•. 11?* . nasiies com-

ourroit appeler Imnocence, on trouve mencëcs
caucoup plus de mauvais princes que ^207 ans

e hons
;
aussi voit-on beaucoup de ré-

^^^christ."**

Ites
;
quelques bons princes tribu-

ires vienneiit au secours des peuples

,

Hrônent les raéchans em[)ercurs , et

uchés de Lur feint repentir , leur

U4^
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rendent la couronne. Le dernier qnil^^^^

éprouva ces vicissiiudes , lui Torcc del'*^''

fuir dans des lieux déserts, où il traîna jd'i*

trois ans une vie obscure. Iiila^ cliel de|'^''*'

la [)rernicre dynastie détruite, avoil (Ak

un excellent prince , très-exact à rendr

justice, amateur de l'agriculture dont il

donna des préceptes. Le vin de riz fut

trouvé de son temps. 11 chassa l'invenieiir

de ses états, et défendit cette liqueur

comme capable de causer de grands

niaui dans l'empire. Précaution inutile!

l'usage du >ln de riz s'est conservé ,61

l'excès a réalisé les crainlos d'/w/rt.

Averti par la caïasirophe de son pré-j^^
''*"^

décesseur , Chlng-tong ^ chef de la se-l^^ .^^^^

conde dynastie , nommée des Ckïn^^''^^^^^^'^

donna les plus grandes preuves de sa-|P^,P c

cesse et de vertu. Content d'avoir briiél"^^"^^

le joug de fer qui pesoit sur la tète desl^^* l's

Chinois , il refusa lone;-temps le sco|)lre.lP'''ssei

A la fin \* accepta , et fut le modèle (}e«r''^s d

bons princes. Tal-vu , ujj de ses siic-l" ^eri

cesseurs , effrayé d'un prodige c|iiilg''f*»d

faisoit appréliender une révolulionl^"^^"d

recul cette leçon de son minlsire

« C'est la vertu qui règle les présage!

« et qui les rend bons ou mauvais. Î5

« vous gouvernez vos sujets avec équli

« té, rien ne sera capable de i rouble»*^ "*de

« votre repos et votre bonheur ». iBserieus

vent n

la fair(

ats
, <

de s'é

t
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ordonna que dans chaque ville , le tré-

sor public fourniroil à la suhsislance

l\\u\ ccrlain nombre de vieillards. Celle

loi se pratique encore.Sous fF'cm-Ting
^

un macoM devint premier ministre , et

cionna par ses lumières el sa prudence.

Cette dynastie, après vingt -huit em-
pereurs , finit comme la première

,
par

les vices de celui qui occupoit le trône.

La troisième dynastie, nommée Cheu^
compte trente -cinq empereurs. Un
d'eux avoit pour maxime : « que la joie

(( du prince doit dépendre de celle de
<( ses sujets , et qu'il ne doit goûter

(( aucun plaisir , lorsque son peuple

(( souffre ». Un autre bien différent , se

faisoit un jeu de la fatigue des soldats, et

paya cher ce mépris outrageant de l'hu-

manilé. Il avoit ordonné qu'aussitôt

qu'ils veri lent des feux allumés , ils

prissent les armes, et se rendissent au-

près de lui. Dans une de ces alarmes,

il remarqua que sa favorite prenoit

grand plaisir à voir accourir les soldat»

quand le signal se donnoit. Il le fit sou-

vent répéter, sans autre rais(>n que de
la taire rire de l'empressemeni des sol-

ats , et de la honte qu'ils marquoient
de s'être donne tant de mouvemens
inutiles. Il arriva que dans une occasion

érieuse , les soldats souvent trompés

,
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«e tinrent tranquilles, quoiqu'on eut

allumé les feux. L'ennemi pénétra jus-

qu'à la tente du roi et le tua. . ,

Sous le second empereur de la qua-

trième dynastie, nommée 67/2, on l>;iiii

la grande muraille. Ce fut l'ouvrage Je

l'empereur Ching , qui a aussi donné

à son nom une odieuse immorlaliié, en

faisant brûler dans l'étendue de l'em-

pire , tous les livres , excepté ceux qui

trailoient de l'architecture et de la nie

decine. Des lettrés furent ])unis de

mort
,
pour avoir sauvé des livres pros-

crits ; mais comme ces livres n'étoient

pas renfermés dans un même lieu, il en

échappa beaucoup aux recherches du

tyran. G'aignanl, dit-on, qu'on ne fît

coiinoître à la postérité ses mauvaises

actions , il chercha à dégoûter les his-

toriens , en leur faisant craindre que

leurs ouv rages parla suite n'éprouvassent

le même son. 11 donna des lois nou-

velles , et le désir de les mettre en vi-

gueur nu préjudice des autres est peul-

étre la vraie cause do l'incendie.

{]n chef de brigands , nommé Lieu-

Pan^ , détrv'>na le dernier empereur

de la qu ttriômcdvnastie, et commença
la cinq'ùi^iuo , dite de Ildii. Il se montra

digne du trAue, par sa modération et

^a clémcijce. Lieu- Fang ï\i\. du peiii

L'(
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nombre des princes qui, dans sa dynas-

tie
,
gouvernèrent par eux-mêmes. Les

eunuques eurent sous les autres une
grande autorité , dont ils abuseront. Il

se forma desfaciions. Une , connue snns

le nom de Bonnets Jaunefi , se rendit

maîtresse de l'empire. Ces discordes

Gansèrent un démembrement. En indi-

quant désormais à la marge le nom des

dynasties et leur date , nous recueille-

rons en style d'annales , les faits qui

nousparoîtront mériter attention.

Un prince descendantde Lieu-Pan^ ^ 6e. Hvm^rîf».

ns un degré très-éloigné , rassemble ^^^"J/^^

'«

"?*:

'' .
.)

^'.;)

da

ces pièces e[)arses sous un sceptre urn- J. - C.

que , et commence la sixième dynastie.

Elle finit dans son petit-fils. Ce jeune

prince , vif et courageux , soutient (piel-

qne lemps le trône de son père, atta-

qué de tous cotés. Voyant enfin ses

aliaires dans une crise fatale , et que le >

foible empereur hébitoit à prendre im •

parti , il lui dit : (c II n'y a point à dé-
(( libérer , c'est ici un moment décisif.

(( Il faut vaincre ou mourir les armes à

c( la main , et la couronne sur la léte ».

L'empereiu' manquant de courage, re-

fuse de eomballre. Le jeune prince
,

désolé de cette lâcheté , se relire dans
la salle de ses ancêtres , tue sa femme
et se tue lui - mùme. L'empereur se
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rendit à son rival

,
qui lui accorda une

j>elite souveraineté. .

ye. dynastie. Chi-tsu-vu-tl conservc par les armes
lin, ao4« lî • VI ' • Il

J empire quii avoit acquis par elles.

Tranquille, il se livre à la mollesse. 11

laisse un fils incapable , simple specta-

teur des troubles de son palais , agité

par deux femmes , l'impératrice et la

reine. Celle-ci
,
plus méchante et plus

babile , empoisonne sa rivale et son fils.

Le foible empereur est détrôné. Un
prince de sa raoe lui succède. Le fils

de celui-ci est attaqué par un prince de

ses parens
,
qui lue son fils , le fait lui-

même prisonnier, oblige l'empereur d^-

servir à table , velu en esclave , et ki

donne la mort. Nan King devient ca-

pitale. La race des quinze empereurs

finit en Ngan Ti y prince indolent

,

indigne du trône.

8e. dynastie. Sous son règne , un nommé hieu-
Soflg. 420. Yu y qui alloit vendre des souliers d'un

^ lieu à l'autre, se fait soldat, devient

général , et se place sur le trône. Son

extéiieur étoit noble et majestueux, et

son courage égaloit sa modestie ; elle

éclatoil sur-tout dans ses véiemens. 11

laisse un (ils , son contraste , vain et fri-

vole. Ven^-Tï y son successeur, donne

trop de crédit aux Bonses. L'empire

«loil alors partagé eu deux parties. Le
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maître de l'Occident fait au contraire

massacrer tous les Bonzes. F^en- Tl est

tué par son (ils; le parricide l'est par son

frère. Celui-ci fut peu aimé, parce qu'il

donnolt trop de liberté à sa langue. Il

paya cher ce plaisir. Une de ses femmes

,

qu'il avoit appelé vieille y l'étoufFa dans

son lit. Cette race finit au huitième

empereur dont les deux derniers âgés

,

l'un de quatorze, l'autre de quinze ans,

furent tués par Kao-Ti y leur premier

ministre.

Kao-Ti ne manquoit pas de préven- 9<^' dynastie.

P 1 ' , * cy* ' Ti. i7Q»
tion en laveur de sa capacité : (c oi je

« règne dix ans , disoit-il
,
je rendrai l'or

« aussi commun que la boue». On ne
sait quelle boutade lui prit un jour. Se
\oyant couvert ^e pierreries , il les fit

détacher de son habit
,

piler et mettre

en poudre, (c Cela n'est bon , dit-il

,

ce qu'à inspirer le goût du luxe, et exci-

(( 1er la cupidité ». Son fils fit la fameuse

ordonnance qui défend de continuer les

mandarins plus de trois ans dans le

même lieu. Cinq empereurs forment

toute cette' dynastie.

La dixième n'en compte que quatre, loe. dynaa^

commençant par lS/r^o-JV^A^^ premier 'i^* ^éaog^

ministre et assassin du dernier prince.

Il étoit actif, laborieux , vigilant , très-

expéditif. Quoiqu'il ne se fût jusqu'alors

Tom. 7. G

\u
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appliqué qu'aux sciences, il se montra

ï)éarini()ins habile dans l'art railiuiire.il

déleiidil (jii'on immolai en sacrifice des

animaux, et fit snbsliluer des figures

faites de farine. Sur la fin , il néj»ligeales

afliù.est'e l'élat, pour s'occuper des re\e-

ries dos Bonzes. On va jusqu'à dire qu'il

se fil Bonze lui- même. Sa famille fut une

raco dévoie. L'avanl-dernier empereur

se liu'a aussi aux ministres delà reiij^ion

de Fâ Pendant qu'il y tnetloil toule son

attcniion , son premier ministre 1 altaqne

dans sa capitale. Il prend les armes!, fait

le tour (le ^;es remparts, examine la po-

sition, a Tout est perdu , s'écrie-t-il

,

(( c'en est fait d^s sciences ». Il met le

feu à sa bibliothèque, composée de ceut

quarante mille ^olum€S , et se rend au

vainqueur, qui le tua ainsi que son fils.

L'empereur du Nord , dans le même
temps , faisoit au contraire brûler toiij

les temples des Bonzes et toutes leurs

idoles. '

»Te. dvnnr.tie
L'usurpriteur , chefde la onzième dy-

Ciiia. 537. nastie, comme son dévot prédécesseur,

ëloit très-attaché aux Bonzes. Son frère,

qui lui Succéda , caché jusqu'alors dans

l'obscurité d'une vie privée , déploya sur

le trône les qualités d'un grand prince.

Il rét^Ia la distance dôs heures, et les fit

frapper sur le tambour du palais, ce qui
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s'observe ercore. Sa race n'a donne que
cliKi empereurs. Le dernier , iiaiiurené

de vices, lui détrône par Je premier mi-

lûsire de l'empereur d'occident. »

Trois empereurs qui ont composé la i2«- «Jynas-

douzième dynastie, ont fait de grandes
^ônt,^'^'**^*

choses. Le premier, ce ministre d'occi-

dent , nomme Kao-tsu-ven-ti , sans tein-

tures des lettres, avoitunespritsolide et

pénétrant. 11 aimoitses peuples, fit bâ-

tir des greniers publics
, qui de\ oient

être remplis de riz et de blé tous les ans,

par chaque famille à proportion de ses

facultés, il réforma la musique et l'élo-

quence, et leurdonna un caractère mâle
dont elles étoient déchues. Ce prince

étoit inexorable pour les coupables et

pour les juges iniques. 11 défendit d'éle-

ver aux charges publiques ceux qui se

niêloient de commerce et d'arts méca-

niques. Son fils défendit au peuple le

port des armes , fit revoir par les plus

habiles lettrés , louslesUvres traitant de
la guerre, de la politique, de la méde-r

c ne et de l'agriculture. 11 régla les exa-

mens par les grades de docteur.*} dans le

civil et le militaire. Le fils d'un peiit sou-

verain wo\wvî\è. Lii-Yven y s'empara du
trône devenu vacant par la mort im-
prévue du pelit-fils de Kao-tsu-
ven-tL " '

1 : ;

:<*<;

-n



I I

l48 CHINTS.
i5e. dynas- Ce Lî- iTven , arrivant dans le palaîs

'*"^*
de l'empereur , fut comme étourdi de

sa magnificence, ce Non, dii-il, il n'est pas

(c permis de laisser subsister un si superbe

(( édifice
,

qui n'est bon qu'à amollir le

c( cœur d'un prince , et à fomenter sa cu-

<( pidité». D'i,prèscetle réflexion, notre

enthousiaste de vertu fait mettre tout

en cendres. Il suivoit la doctrine des

Lettrés , et abdiqua la couronne pour

vivre tranquillement. 11 ordonna que

cent mille Bonzes oisifs, se marieroient

pour fournir dessujets à l'état. Tai-tsong^

son fils, est un des grands empereurs

de la Chine, sage, frugal.^ accessible.

On voulut lui donner quelque crainte

sur sa facilité à se laisser approcher. Il

répondit : (c Je me regarde, dans mon
« empire, comme un père dans sa fa-

ce mille. Je porte dans mon sein tous mes

(( sujets comme s'ils étoient mes en fans.

(( Qu'ai-je à craindre » ? Touché d'une

douleur profonde à l'occasion d'une

nuée de sauterelles qui couvrit ses états,

la seconde année de son règne , il s'écria;

(( Malheureux insectes, en ruinant les

(C moissons , vous ôte^la vie à mon peu-

(( pie, Ah ' j'aimerois beaucoup mieux

« que vous dévorassiez mes entraille )),

Il purgea ses états des devins, peut-être

l)on moins pernicieux c^ne les iusecies,

Je

de

lui

(( ,

((

<(

«

«

((

((

((

((

(( s

(( n

(( a
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Il accordoit des amnisties et delivroit

des prisonniers; mais c'étoientdes grâces

doni il disoit qu'un prince sage devoit

user sobrement. La bastonnade se don-
noit sur le dos et sur les épaules II

commanda qu'elle se donneroit plus

bas
,

parce qu'il avoit lu dans un
livre de médecinejquequand on blesse ou
qu'on meurtrit le dos et les épaules, les

parties nobles en sont offensées ; ainsi

il ne négligeoit rien de ce qui pouvoit

éire utile. Sous son règne , s'introduisit

le christianisme. À l'occasion de la mort
de son Colao y ou premier minisire, qui

lui avoit éié très-utile , il disoil; « Nous
(( avons trois sortes de miroirs, l'un qui

(( sert IX dames à se parer ; le second,

(( sont les anciens livres , où on lit la

(( naissance , les progrès et la décadence

(( des empires; enfin le troisième, ce sont

(( les hommes mêmes. Pour peu qu'on

C( étudie leurs actions , on voit ce qu'il

(( faut éviter et ce qu'il faut pratiquer.

(C J'avois ce deinier miroir dans la per-

ce sonne de mon Colao. Malheureuse-

ce ment
,

je l'ai perdu sans espérance

c( d'en retrouver un semblable ».

Tai-isong laissa à son fils de belles

instruciions dont il ne profila pas. Ce
prince s'abandonna à une méchante

femme à laquelle le poignard et le poi-

5
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son ctoienlcj^alemeiJiramiriers.Elle rem-

plit le royaume el la cour de deuil. L'é-

ponse de l'empereur suivant ne fui ni

moins cruelle, ni moins criminelle. Son
fils fut, dit-on , le restaurateur de sa fa-

mille. Cependant il répudia sa femme
^

fit mourir sans sujet trois de ses enfans,

et épousa sa helle-fdle. Le luxe lui éloit

odieux. Il crut l'extirper pour toujours

en faisant détruire tous les >ases d'or

et d'argent , et les ornemens précieux de

son palais. Cet empereur donna beau-

coup d'uutorilé aux eunuques et aux

Bonzes. Son petit-fds fut détrôné par un
rebelle. Celui-ci se fil présenter des che-

vaux et des éléplians qui étoient stilés

a danser au son des instrumens , et à

offrir une coupe à l'empereur; mais ils

ne voulurent jamais déployer leurs talcns

pour l'usurpateur. C'étoilsans doute la

faute des instituteurs qui ne leur firent

pas les signaux convenus; mais les ani-

maux en portèrent la peine , et furent

tués au nombre de cent.

Sous le neuvième successeur, la puis-

sance des eunuques occasionna des ré-

voltes. On reconnoîtau onzième beau-

coup de pénétration et d'intelligence
,

et cependant beaucoup d'entotement

pour les rêveries des BcTnzes. Il donna

dans la Iblie de faire chercher de tous

per<

lien

1^
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Cotes le breuvage d'imniorialilé , dont

les disciples de Tac-ktiin prclcndent

fivoir le secret. Les eunncpies le lui prc-

senlèreiit , et il mourut sur-le-champ.

Le cpiinzièmc empereur de cetle dynas- *^

tic lit une loi qui s'observe encore. Tous
les sept ans, les mandarins des provinces

sont obligés d'envoyer par écrit un aveu

sincère el détaillé des fautes où ils sont

tombés, et d'en demander pardon à l'em-

pereur. S'ils s'excusent , ou s'ils pal-

lient leurs fautes , ils n'ont aucune
grâce à attendre , et sont infailliblement

privés de leur emj)loi. Son fils , d'ail-

leurs, orne de belles cpialités, eut aussi

la manie de se procurer l'immortalité.

Il but la coupe , et mourut non subi-

tement -omme l'aulre , mais rongé de

vers. Les eunucpies, dont le nombre éloit

immense , et tous puissans dans le pa-

lais, tuèrent un de leurs maîlres, em-
poisonnèrent l'autre , et furent enfin ex-

terminés par le dix-neuvième empereur,

dont le (ils, le \ingiième et dernier de

^a race , ne fit que paroître sur le trône.

Son meurtrier, Tcd-Too /"' , ne jouit 14e. Jynss-

pas long-temps du fruit de son crime. *^^* ^^"^^"8'

Son fds aîné le tua , et fut tué par son

frère Mo-ii, Le désordre étoit au com-
ble dans l'empire. Un liai)ile général se

forma un puissant parti et attaqua MotL
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L'emperenr ayant été vaincu , se tua

de désespoir , et sa famille fin ëleinle.
T r»c. (!ynas- L^ général Chuan^-Uorts^ devenu mo-

y..3. narque , conserva les habitudes du guer-

rier. Il yivoit frugalement, coucboit sur

la terre , nu , et de peur de s'ensevelir

dans un sommeil trop profond, il por-

loit une sonnette à son col pour s'é-

veiller ; mais il ternit sa gloire dès ses

premières années
,
par sa passion outrée

pour les spectacles. Il y laisoit son per-

sonnage afin de divertir les reines et ses

filles. On le taxe d'une avarice sordide,

et d'avoir été sans aucune commiséra-
tion pour les pauvres. Son fils, Ming^
tsong I" , favorisa beaucoup lessavaris.

Sous son règne, l'imprimerie fut inven-

tée; l'imprimerie telle qu'elle est encore

chez les Chinois, sans caractères mobiles.

Il étoit fort pieux. Ses prières avoient

principalement pour but le bonheur de

ses sujels. Cette dynastie a fourni quatre

empereurs. Le dernier, poursuivi par le

meurtrier de son père , se brûla avec

toute sa famille.

i6ê. dynas- ^^^ usurpateur, i\orciUié Kao^tsu !«'=',

ile.Hfu-tsin. ^it démembrer l'empire. Il fut contraint
^ d'en céder une partie auxTartares. Son

fils leva contr'eux une forte armée

,

qu'il précéda avec un détachement. Son

général , aspirant secrètement au trône,

i
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n^avança qu'il petites journées, et donna
le temps aux ennemis de se saisir de
l'empereur. Ils le reléguèrent dans une
petite principauté.

Le perfide général ceignit son front 17e. dyna.

du diadème. 11 fit avec les Tartares une ^*^* H^" ''**^

Ï)aix ignominieuse, qui leur laissoit tout

e butin. In-ti , son tils , montra plus de
courage ; mais pendant qu'il repoussoic

les ennemis sur la frontière , les eu-

nuques excitèrent une émeute dans le

palais. Il revint pour l'appaiser et fut

tué. L'impératrice s'eftorça de liûre

reconnoître son fils ; mais elle fut

contrainte de céder au général que
les troupes avoient nommé empereur.

Il la respecta comme sa mère.

7bf-«^^/ , ce général , avoit une pro- 18e. «îynas^

fonde vénération pour Confucius. Il
^^^^ |^^

alla visiter son tombeau. Son fils Chit-

sojig V^, imita ses vertus. Au comble
de la grandeur , il conserva toujours un
caractère modeste. Dans son palais

étoicnt placées avec lionneur une cbar-

rue , et un métier de tisserand. Il fit

ouvrir les greniers dans un temps de
disette , ordonna qu'on vendit le riz à

vil pi ix. ce Ce sont m:s enfans, disoit-il,

<( de ses peuples, il ne convient pas à

« un père de les abandonner , et de

« les laisser périr de faim, pendant

5
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« qu'il a (le quoi appaiscr la siennes.

Il fil Tondre clans celle cxlrcniilc , les

slaliies des idoles, elen fil fabriquer de

la nionnoie. Ce prince monrul trop

tut pour son fils, que son jeune â{^e (ît

juf^er incapable de régner. Les grands

mirent à la place le premier minisire.

, Sous le nom de Tai-tsit Ilh. , il se

tic. iSông. montra digne du clioix qu'on avoil l'ail;

9'jo.
\\ avoit toutes les qualilés propres à

rendre un état heureux et florissant.

Les quatre portes de son palais qui rc-

gardoientles quatre parties du monde,
n'éloient jamais fermées. « Je ncux,

(( disoil-il
,
que ma maison soit seni-

(( blable à mon cœur, qui est ouvert à

(( tous mes sujets ». Dans un hiver

. - trcs-rude
,
pendant lequel ses troupes

* «loient employées contre les Tartares

du JNord, il envoya son habit double de
'

fourrures à son général , en lui mar-

quant qu'il auroit voulu en donner un
pareil à chaque soldat. A la veille de

prendre une \ille, prévoyant le car-

nage qui suivroit cette prise, il conlrcfit

le malade. Ses officiers alarmés s'ap-

prochent, chacun lui propose son re-

mède. (( Le plus efficace, répond l'em-

(( pereur, dépend de vous
;
jurez-moi

(c que vous ne répandrez pas le sang des

(c citoyens ». Ils le jurèrent. Tai-tau
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parni snr-le-cliamp guéri. Sous Ching-
tsong Ifle, empereur , le dénombre-
ment des gens capables de cultiver les

terres, sans compter les magistrats, les

lettrés , les eunuques , les soldats , les

bonzes et les mariniers, monta à >ingt

et un millions , cent soixante-seize mille

neuf cent soixante-cinq hommes.
Dans un temps de sécheresse , C/iing"

isong , sixième de sa race ^ s'altrisioit

,

et lAchoil par ses prières d'appaisor la

colère céleste. Des lettrés ^.\\'\\ F^vori-

soil trop, curent la hardiesse de lui dire

qu'il se lourmentoil inutilement ; que
ce qui qj-rivc dans le monde es, i elFet

d\i hasard. Le premier minisire leur

dit d'un ton ferme : (c Quelle doctrine

(( osez-vous débiier? Si un empereur
(( en étoil venu jusqu'à ne point rcs-

(( pecier el craindre le ciel, de quels

« crimes ne seroit-il pas capable » ?

Ce premier ministre présenta au (ils du
roi , les dix maximesstii\ ntes : Craignez

le ciel : Aimez vos sujeiis ; Travaillez a

vous perfectionner : Appliquez vous

aux sciences : Elevez aux charges les

gens de mérite : Kcoutez volontiers les

avis fpi'on vous donne : Diminuez les

impôts : Modérez la rigueur des sup-

plices : Evitez la
[
ro figalité : Ayez, hor-

reur de la débauche. Sons Li-isong^



l56 . CHINE.
qualorzièmeempereur

,
peu belliqueux,

ses généraux chassèrent les Tartares

orientaux
,
qui se retirèrent presque dé-

truits dans le pays d'où ils sont venus
reconquérir la Chine

,
qu'ils possèdent

encore.
2oe. (ipas- Cette famille Tartare gouverna si bien

i3o8. 1 empire
5
quon appela son règne Je

sagegouve? nement. Le chef prit lenom
chinois Chi-tsu, Il forma une entreprise

sur le Japon, réforma le calendrier,

fit creuser le fameux canal qui a trois

cents lieues de long. Ses successeurs,

jusqu'au neuvième qui finit cette race
,

augmentèrent l'influence de la religion

de Fô , et protégèrent ceux qui la pro-

fessoient. Un d'eux fit venir le grand

Léama du Tibet , et le reçut avec des

cérémonies extraordinaires. Avec les

Lamas , s'introduisirent la magie, les

danseuses , la débauche
,

qui perver-

tirent le sagegouvernement. Un valet de

Bonzes, nommé Chu
,

profita des

troubles éclos de la mauvaise adminis-

tration. De grade en grade, il devint

général des révoltés, fit fuir l'empereur

Chun-ti y qui ne reparut plus , et se

mit à sa place.

Chu se fit appeler Tai-tsuIV, Sa piété

sa sagesse et sa pénétration.

îiic. dynas-

tie. Ming.
i08. egaloit
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Dans une grande sécheresse, il pria
trois jours sur une montagne , et n'en
descendit qu'avec de la pluie. Son pe-
tit-fils fit fermer une mine de pierres
précieuses. « Je ne veux point, dit-il ,

(( fatiguer mon peuple d'un travail inu-
(( tile

; d'autant plus que ces pierres

,

« toutes précifuses qu'elles paroissent,
c( ne peuvent ni vêtir , ni nourrir dans
(( un temps de disette ». On auroit pu
lui répondre : « Elles donnent de quoi
« avoir du pain et des habits ». Sous
Suen-tsong ^ son cinquième successeur,
le feu prit au palais , et dura quelques
jours avec tant de violence

,
qu'une

grande quantité d'or et d'argent , de
cuivre et d'étain y fut fondue. 11 s'en

forma une masse de métal qui est

encore très-estimé à la Chine. La Catas-
trophe de cette dynastie qui finit au
treizièïiie empereur, fut annoncée par
des troubles prolongéspendant plusieurs
règnes. Doux rebelles se partagèrent

l'empire. Ils devinrent bientôt ennemis.
II n'en resta plus qu'un, nommé L«.
Il attaqua l'empereur Hiao-tsonh dans
son palais : le prince veut faire une
sortie , afin de périr les armes à la main.
11 se trouve abandonné. Il rentre, s'en-

fonce dans ses jardins. L'impératrice

qu'il ainioit tendrement se présente 3 il

M W:
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l'embrasse sans due r.n seul mot. Ell^

interprète ce silence, entre clans le l)ois

ei^se pend à un arbre. Hiao-isonh er-

ranl à l'aventure .^ l'aperçoit. Il écrit sur

le bord de sa veste : a Mes sujets ni'ont

ce lâchement abandonné : fais do moi ce

(( qu'il le plaira ; mais éparj^ne mon
<c peuple ». D'un couple sabre il abat

la léte de sa (ille chérie ; et se pend à

côté de son épouse. Les grands cle l'em-

pire appelèrent contre le rebelle , les

Tartares Mantchéoux cpu occupent

actuellement le trône.

25C. dynas- Ges

qm les aideroient a mettre sur le tronc

un empereur de race chinoise ; mais

quand les Tartares eurent fait mettre

bas les armes ;smx rebelles , ils ne crurent

pas que l'empire fut un trop fort dt^-

dommagement de leurs peines. Trompé
dans son attente , un de ces seigneurs

chinois disoit : ce Nous avons fait venir

ce des lions pour chasser les chiens ».

Cependant les princes du sanii; chinois

ne fléchirent pas sous le joiig, sans tâ-

cher de lé repousser. Il s'éleva dans plu-

sieurs j)rovinces des compétiteurs contre

Z^^7^ - C^y^z , premier empereur Maut-

chéou. La guerre se fit avec vivacité par

terre et par mer Si, r ce dernier clément.

seigneurs s ima^moient trouver
ising.

jgjjg jgg Tartares de simples auxiliaires,
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nn célèbre général nommé Coxinga^
signala son altachemciil poi^r la famille

cle ses anciens maîtres, et balança la

victoire; njais ions les inFortnnés princes

chinois périrent l'nn aprèsl'aiilre. Kang-
hl , (|ni su céda à Zuri-chi, par sca

attention à se conformer aux manières

chinoises , se til aimer des peuples au-

tant qu'il en éloit redouté. ]1 ne s'ap-

perçment [)a!S qu'ils avoienl changé de

domination. La mort le snrjirit à l'Age

de trente-quatre ans, dévoré de mélan-

colie pour avoir [)erdu une femme qu'il

isiinoit.

II laissa un fds sous quatre excellens

tuteurs qui se plurent à le former à la

\enu.Ka/ig-hi répondit parFaiiement à

leurs soins. Pendant sa minorité , il y eut

ordre aux habita ns des cotes de se re-

tirer à trois lieues dans les teiTcs. Le

commerce de la mer fut et est resté

absolument interdit : il ne se tolère que

par le port de Kanton avec des forma-

iilcs gênantes. En même tems , il y eut

un édit sévère contre les chrétiens;

cependant il resta des jésuites à la cour

comme gens de lettres etsavans. L'em-
pereur leur lémoignoii lieaucoup de

considérations; mais ils ne purent faire

révoquer la sentence contre les autres

chrétiens. Kang-hi eut des chagrius
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domestiques causés par ses deux fils,

qu'il disgracia l'un après 1 autre. 11 rap-

pela auprès de lui, avant de aiourir,

Yon^'ching , qui lui succéda.

Ce prince vivoit en 1722. Après avoir

été favorable aux chrétiens étant prince,

il leur devint très-contraire étant empe-

reur. Il s'en expliqua avec les Jésuiies

de manière à leur taire entendre que

leur religion avoit causé des iroubles

dans quelques provinces de l'empire.

<( Que diriez-vous, leur dit-il, si j'en-

(( voyois une trou[)e de bonzes et de lu-

« mas dans votre pays pour y prccliir

(( notre loi? Comment les recevriez-

(( vous? Voulez-vous que tous les Clii-

(( nois se fassent chrétiens? Votre loi le

(( demande
,
je le sais bien ; mais en ce

<( cas
,
que deviendrons-nous? Les sujets

<t de vos rois ? Les chrétiens que vous

(( faites, ne reconnoissent que vous;

(( dans un temps de trouble , ils n'écou-

<( teroient pas d'autre voix (pie la votre.

<( Je sais bien qu'actuellement il n'y a

(( rien à craindre 5 mais quand les vais-

(( seaux viendront par njiile et dix mille,

(( alors il pourroit y avoir du désorchc ».

Ces motifs, vrais ou faux, firent baLviir

le corps des jésuites; mais il en est resté

quelques-uns comme savans
^
qui ont

cio piolégés et respectes.
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CORÉE.

Il est difficile qu'un pays pen ciendu, Corce.fnfré

voisin d'un grand empire, ne devienne !*'V.^"^'^'* ^l^
, 5., ,

î , • ^, IaCliinc,du
pas vassal, S il n est point enj^louliX csi japon m de

ce qui est arrivé à la Corée, péninsule'^, Jartane

entre la Lnine el le .lapon ; elle a ele

pour e\y\ ce cpi'éloit l'île de Sicile pour

les Carllia{^inois el les Romains, une
espèce de lice dans la<]uelle ces deux
peuples se soûl exerces ; ruais en leur li-

vrant le champ de bataille , les Coréens,

comme les Siciliens , ont souvent été

entraînés dans ces i^uerres, qui sont

devenues pour les habitans des guerres

intestines , et en ont eu toutes les hor-

reurs. Parla même raison, les mœurs des

Coréens ont participé el participent en-

core de celles desChinols et desJaponois,

moins cependant de celles des derniers,

parce que depuis long temps les Chinois

ont pris la supériorité dans celte pénin-
*

suie
,
qu'ils se sont rendu tributaire.

' La Corée est monlucuse dans l'extré-

mité qui touche la Tartarie el dans cette

partie couverte de forets prof)res à la

cliasse , el Fournil beaucoup de bonnes

fourrures. On trouve sur ses eûtes d«

' '-*••



peiiisporls assez commodes. La mer est

belle et profonde du côté de la Cliiiiey

dan^^ereuse par les bas-fonds du côlé du
Japon. JLa péninsnie est arrosée dans sa

longueur de dirix ^^randes rivières qui

en reçoivent une îiinhiiude \ petites.

En «"[ënéral , le climat est rude. Les
grains , les lierbaj^es sont intérieurs eu

cpiaîit*^ à ceux de la Chine. Le commerce
maritime do le Corée esi borné aux

deux royaumes qui fia» luent ses côtes.

Du côte de la terre ferme , il s'échappe

im peu en Tartarie. Les hommes sont

bien faits , vigoureux et guerriers ; les

femmes aimables. Religion
,

police

,

langue
,
gouvernement , tout tient de la

Chine, avec les nuances de gradation

que les provinces éloignées observent à

l'égard de la capitale. . . ,?; ,

En reprenant les annales delaChine,

en consultantceJlesdu Japon, on trouve

qaelques traits relatifs aux Coréens
,

long-temps avant notre ère commune.
Ce sont des irruptions faites chez eux

,

de belles défenses , des sour^issions in-

volontaires, des retours à l'indépen-

dance , et toujoun \me monarchie,

tantôt fière et bravant les forces enne-

mies qui vouloient l'assujétir , tantôt

courbée sous le joug , et le traînant

Jionteusemtr î. Tel est l'état actuel du
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roi do Corée à l'égard de l'empereur de

lu Chine. Dans l'intérieur de leur palais,

dans leur famille même, ces monarques
n'osent rien faire sans l'attache de ce

prince
,
qui agit à leur égard en sou-

verain.

Le dernier de ces princes, svir h quel

nous ayons quelqnenolion, se noninuiit

Li-ton y et régnoil en 1720, si c'est

régner que d'elle dépendant , comme il

paroîi que l'étoit ce monarque. 11 i\\o\t

réj)udié son épouse , nomujéc; M'uichi

^

et avoit pris à sa place une concubine

nommée Chat g-clii. ce Je n'ai pas ma n-

(( que d'en informer votre majesté, dit-

<( il 5 en écrivant à l'empeieur chinois
;

(( mais faisant aujourd'iuii réflexion que
(( Minchi a été reine par votre majesté,

(( qu'elle a gouverné longtemps ma fa-

« mille
,

qu'elle m'a assisté dans les sa-

« crifîces
,
qu'elle a ser^i la reine ma

(( bisaïeule , et qu'eïle a porté le deuil

(( de trois ans avec moi, je reconnois

K que j'aurois dû la traiter pins hono-
(( rablement. Je souhaiteroi» donc an-

ce jourd'hui rétablir Minchi dans son

(( ancienne dignité de reine , et faire

(( rentrer Chang-chi dans sa condition

(( de concubine
;
par ce moyen le bon

« ordre régnera dans ma famille , et la

(( réfoiniation des mœurs commencera
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ii liciireuscmenl dans mon royaume.

(( Ainsi moi, votre sujet, quoique par

<( mon ignorance et ma stupidité
,

j\tie

c( fait une laclic à l'iionneur de mes

C( ancêtres
,
j'ai servi votre majesté de-

« puis vingt ans , et je suis redevable

<c de tout ce que je suis à voire bonté

,

« qui me sert de bouclier et qui me
<( protoge. Je n'ai point d'affaire pid)li-

<( cpie ou particulière que je veuille

c( vous cacher , et c'est ce qui m'a fait

<( prendre deux ou trois fois la hardicssse

a de solliciter votre majesté pour celle-

c( ci; et comme il est question du J)oij-

tt heur de ma famille et du désir de mes

(( sujets ,
j'ai cru que, sans blesser le

C( respect , je pouvois présenter celte

€C supplique à votre majesté ». Renvoyé

par l'empereur au tribunal des rites
j

Enfin , accordé à la seconde ou troi-

sième solliciiaiioîi. Par le style de celte

requête d'un roi
,
qu'on juge de la ma-

nière dont à plus forte raison , les Chi-

nois parlent à leur empereur. Ici cesse

entièrement la domination desTar tares,

qui n'a point passé dans les îles dont

nous allons parler , connues sous le

nom de Japon.
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Le royaume du Ta^on consiste en jajon , îi'si

trois principales Iles contimies , nlus.*'**^^'•""'•^
I

* *
I

. *^ . * la plu or/cn-
Jonji;nes que larj^es , et c[ui se tjennenl tuiedcrAhie.

parleur bout, entourées par une mer
orageuse , remplie d'écueils , de bas-

fonds , de lournans et de «^ouflres
,
qui

cijgloniissent , avec une force et un
bruit elFrayant , les vaisseaux qui se ha-

sardent à portée de leur tournoiement.

Les débris restent quelquefois sous

l'eau
,
quelquefois ils sont jetés à plu-

sieurs lieues de distance. Ce pays , l'ait

pour être séparé du reste du monde ,

ftit découvert au r.iilieu du seizième

siècle, par des Portuj^ais que la tempête

y jeta. Sur la rv'^.lai/on des premiers ,

d'autres Portugais y allèrent, et prirent

à l)ord des missionnaires qui furent très-

bien reçus, à cause de leur habileté

dans les sciences et les arts. Ils eurent

liberté d'y prêcher leur religion.

Peu de pays sont aussi riches que ie Climat.

Japon. La nature y a prodigué ses tré-
^^^'^^*^^^^"®*

sors
;
grains , fruits , herbes potagères

et pâturages , animaux domestiques et

6ïiiiv::ges, niêiue des éléphansj grandes

M

m

I

f
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forêts peuplées des plus l)ca\]x arbres,

rivières et mer aboudaules eu poissous,

eaux chaudes , niiucranx de louie es-

pèce, depuisrorjus(pi'auplofiil>,ajid)re

'ris qu'ils appellent excrénu^nt di- Ihi-

leine j corail rou^^e et hlanc, très-ljelles

perles , sel marin. II n'y mancpie que

ce qn) n'est pas extréna ment nécessaire

aux travaux des grandes usines. Les Ja-

ponois excellent dans la trempe de l'acier.

Leurs armes ont une t'ern)elé de tran-

chant supcrieureàtoules les autres, mais

ils n'en laissent pas sortir. On croira
,

si l'on veut, que leurs sabres coupent

d'un seul coup une barre de fer d\in

pouce , sans s'ebrécher. Outre les ali-

Diens que la natuve préh.ente d'elle-

même, ils s'en font de subslarices qni

ne paroissent pas devoir en foij uir
;

d'ccorces d'arlu'es , de la mousse qiii

cou vre les rochers ; de racines de piaules

insipides, <l()nt ils savent tirer un suc

Rnlriîif. Pendant que les hommes fer-

tilisent des mouîngnes pierreuses , les

fefumcs plong^'iU à plusieurs biasscs

dans la mer, en tirent d(^s coquilles,

des herbe i marines; elles dcponilleiit

des m iu\aisi'S qna'itës celles ([iii en ont

et les 1- udont agréa])Ies au goût. De

q nel le lesson rce seroieu 1 1 out es cessortes

d'industiie dans des teuqH de disette!

sou
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Ces avantages sont halanccs par ilos

inconvcniens. l/clcest [)iodi«^ieuseriieiJl

chaud , et l'lii\er Irès-ri^oureux. iVu-
daut l'été, les tonnerres si»n! elTravans,

acccompai^nés de pluies qui se versent

plutul (pi'clles ne t()nd)ei»l. Les eaux
loul des ravages alTreux. Ces pluies et

les vents de uier lenqèientla elialeur.

Nulle part on n'éprouve (fanssi li/cpiens

et de si terribles lroud)lemens de terre.

Ou est étonné (pi'nne lerrc aussi [leu

stRl)le soit hal)iiée ; mais les hommes
s'accoutument à tout , et l'habitude une
fois [)rise, ils vivent sur les \olcans

comme sous les voûtes menaçantes des

mines et des carrières. Ces calamités

,

Cii[)endant
,
quelcpi'accoutumc qu'on y

soit , reiulentle peuple superstitieux. Il

croit que ce sont des démons malfai-

saus, ou le diable
,
qu'on appelle le

mauvais pnneipe^ qui en est l'auteur.

11 n'y a pas de moyen qu'on n'emploie

pour l'aju'paiser, offrandes, vœux, et

jusqu'à des victimofi humaines.

De temps immémorial, la religion Ja-

ponoise a été idolâtre. Us croient que
le monde est éternel, que les dieux

qu'ils adorent ont été des hommes qui

ont vécu sur la terre plusieurs milliers

d'années, que leur pitié , leur niortifi-

caiioM et leur mort voloiitaire ont élevés

lleligîon.

a*

À-

! (

a
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au haut dc{^ré i!< niûssancc dont ils

jouissent. Les Japonois sont divisés en

trois sectes , celJe de Xinto ,
<jiii adore

les idoles ancieiîucs du pays ; celle de

liudzo
,
qui a introduit une inlinlté

d'idoles étranj^rres , notamment celles

de Fô et de SiiiU) , moralistes philo-

sophes , semblahles aux lettrés de la

Chine , et méprisant intérieurement

comme eux les cultes établis et les su-

perstitions populnires. Chacun prend la

religion qui lui plaît
;
personne n'est

contraint à cet égard. Le père en pro-

fesse quelquefois une , la femme une

autre, les enfans une troisième, sans

que cela cause aucun trouble.

Ainida et X.aca sont les divinités des

Xintoistes; elles sont aussi révérées par

les autres sectes.Les Japonois regardent

ces dieux comme les principaux dispen-

sateurs, non-seulement d'une longue

vie et des biens présens, mais des peines

et des récompenses à venir ; car tous ad-

mettent un état de bonheur et de misère

après cette vie , sans en fixer la durée.

Plusievu's croient qu'il consiste dans des

transmigrations des âmes d'un corps à

l'autre. Cambadovi^iwilre dieu célèbre,

paroît avoir été un grand scélérat
,
qui

devint aussi un grand pénitent, et mit

le comble à ses austérités en se faisapt
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creuser un sé[)nicr(^ où il est encore. 11

apparoît aux bonzes. Son lonilxîau est

le bnl d'un larneux pélérinaj^e. [I a,

dit-on , inventé les lettres dont on so

sert au Japon. Une inlinité de temple*

sont élevés en son honneur , desservis

par des honzos et d 3S bonzesses. Le ce-

libat rij^onreux est imposé à ceux et à

celles qui vivent en commun ^ coniuKS

dans nos communautés régulières. 11 y
a aussi un clerj^é séculier , avec des

degrés hiérarclmpies , dont le Daïri
^

empereur ecclésiastique, est le cher. Le
peuple a beaucoup de confiance dans

les bonzes régidiers , à cause de l'aus-

tériié de leur vie. lis prétendent par les

souiliances qu'ils s'imposent, jeûnes,

macérations de toutes espèces, non-
seulement pouvoir acquérir eux-mêmes
des mérites , et s'exempter des peines

à venir, mais encore étendre leurs mé-
rites surérogaloires aux dévots pour
lesquels ils prient. Les descriptions af-

freuses qu'ils font des peines des dam-
nés, les peintures horribles qui couvrent

les murailles de leurs^emples , inspirent

une crainte salutaire aux grands et aux
petits

,
qu'elles éloignent du vice, ce

qui n'est pas inutile aux bonzes eux-

mêmes, dont on tâche de se faire apj cli-

quer les mérites par des présens. Le»

Tom, 7. II
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missionnaires disent que les plusrij^ides

des ministres de Cambadoxl
^
qui prê-

chent et qui afTecient Je plus de mé-
pris du monde , ne sont que des fonrhes

et des hypocrites
,
qui vivent d'imo

façon fort opposée aux maximv'^.s qu'ils

débitent.

» Les temples sont très-magnifiques,

Irès-mnhipliés , ordinairement placés

sur des hauteurs. Les monastères qui

les accompagnent sont agréables
,
quel-

quefois très- spacieux , et fournis de

toutes les commodités de la vie. Appa-
remment ils mesurent la puissance de

l'idole sur sa grandeur ; il y en a qui

outrent le gigantesque. Les fêtes consis-

tent en processions , chants , encense-

mens, tt finissent par le panégyrique

du dieu, et des festins. Il se fait des

uiiracles.

Le christianisme fut bien accueilli

parles Japonois, qui trouvoient, dit-on

,

*inc grar de conformité entre leur reli-

gion et celle que les jésuites leurprê-

choient. « Les Japonois attendent tout

«leur bonheur, présent et à venir,

€C de Li faveur et des mérites d« leur

ce Xaca y de leur Amida et de leurs

« autres dieux, en vertu des longues

« et rigoureuses mortiticalions qu'ils

<c avoient souffertes volontairement pour
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« ^ire déifiés. Les jésuites leur annon-
(c çoient une personne divine qui est

« descendue du ciel , et s'est soumise

tt volontairement à uue mort infâme et

(c douloureuse , pour sauver ceux qui

« croient en elle. Les Japonois canoni-

« soient ceux qui
, par mélancolie ou

« méconlenlenient , s'étoient défait*

OL eux - mêmes , célébroient leur mé-
cc moire, solUciloient leur intercession.

<!C Les jésuites exaltoient, à plus juste

(( titre 5 ces milliers de martyrs de la

(( primitive église , dont la constance

(( héroïque les rend bien plus dignes

« d'un haut degré d'honneur , et de
« contribuer par leur intercession au
a bonheur de ceux qui y ont recours y).

Ainsi , les mortitiçations expiatoires

des chrétiens n'éloient pas capables

d'elFrayer les Japonois. Ceux-ci croyoient

le diable auteur du mal, et les autres

instigateurs. L'éternité des peines, pré-

chée par les missionnaires , n'étoit pas
,

dans l'iifaiiagiuation y fort différente de
la longueur de celles qu'arinon çoient les

bonzes. D'ailleurs, le purgatoire les rap-

prochoit. ce Enfin , ressemblance fiap-

(c pante entre les rites catholiques et

(( japonois, images, luminai 'es, encens,

(( religieux et religieuses , céblyat , cha-

pelets
,

processions
,

prières pour les

H 2
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<c morls, confessions, et plusieurs antres

(( choses qne les nns et les antres

(C prati(|nent également )). 'l'on! cela

(( étoit un giand acheminement à l'tka-

blissement de la religion chrétienne.

Les jésuites ne douloient pas, qu'ils n'y

parvinsssent bientôt , lorsque par un
re^^rs subit

,
qne l'on croit l'ouvrage

de la jalousie des bonzes , le christia-

nisme fut proscrit
,
persécuté , et on

doit le regarder comme anéanti au Ja-

pon, par les mesures qu'on a prises pour
bannir à jamais cette religion.

Les empereurs japonois étoient au-

trefois en même temps ixionarques et

souverains pontifes , sous le titre de

JJàiri. Leur personne et leur carac-

tère étoient alors si sacrés
,
que les plus

légères contraventions à leurs ordres

étoient déteslées et punies comme des

crimes contre Dieu lui-même. Ils étoient

en quelque façon adorés par leurs su-

jets , et se comportoient comme des

espèces de divinités. Ils ne touchoient

jamais la terre du pied. On n' permet-

toit pas que le soleil ou le vent donnât

sur eux ; ils ne portoient jamais le

même habit plus d'un jour, ne man-
geoient jamais sur la même vaisselle :

on ne leur coupoit les cheveux , la barbe

et les ongles
j
que pour en iaire des
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reliques. Les titres qu'ils pren oient et

qu'on leur donnoit tenoient du blas-

phème , et les honneurs qu'on leur ren-

doit approchoient de l'idolâtrie. Livrés

à cet excès de luxe et de mollessse,

les Ddiris laissoient le soin de toutes

leurs affaires civiles et militaires, à leur

premier ministre, qui avoit le titre de
Cubo , comme général des troupes. Or-
dinairement ils donnoient celte charge

à leur frère cadet. L'aîné étoit toujours

l'iiéritier du tr ue. Un de ces Cubos
dépouilla le Ddiri de toute l'autorité

civile. Depuis ce temps les Z)«zm n'ont

été et ne sont que les chefs delà religion,

les arbitres des affaires ecclésiastiques
,

pendant que le Cubo dispose avec un
pouvoir absolu de tout ce qui regarde

le civil et le militaire.

Le Ddiri vil cependar •
" oujours dans

la mêmesplendeurque ses ancêtres. Le
Cubo est obligé de lui rendre une sorte

d'hommage , comm^ s'il ne goinernoit

qu'en qualilé de son lieutenant. Cet

hommage consiste à aller une fois au
moins en cinq ans , de Jéclo, 011 est le

siège de son empire, à Méaco ^ l'an-

cienne capitale , faire en grande pompe
une visite au Ddiri. Là , il lui. rend ses

devoirs en personne , lui offre des pré-

seos magnîQqaes , reconnoît que c'est

5
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de sa famille qu^il tient la Côiirotlïie im-
péiiale. Il est obligé d'épouser une fille

du Dàiri , s'il en a de nubiles ; on la

couronne impératrice : ensuite on la

donne à l'empereur, comme le sceau et

]a confirmation de l'autorité impériale.
^"' Comme cette multiplicité de pouvoirs

pourroit occasionner des troubles , le

Cubo prend des mesures efficaces , afin

de les prévenir. Tous les princes , soit

tributaires , soit vassaux , sont obligés

de résider à Jédo six mois de l'année.

XiCurs fils aînés sont élevés à la cour jus-

qu'à ce oju'il les renvoie. Leurs femmes
et autres enfnns accompagnent les pères

pendant leurs six mois de séjour à Jédo^
et on ne peut les retenir après lui. Tous
2es ans ils prêtent un nouveau serment

de fidélité. Retournés dans leur princi-

pauté , ils sont entovués d'espions. Afin

d'empêcher ie peuple de se révolter tout

le long de l'année , l'empereur emploie

cent mille hommes qui se succèdent dans

des atteliers de grands chemipSjCanaux,

et autres ouvrages , et tient des garni-

sons nombreuses dans les villes. Les

rues sont fermées la nuit. Le magistrat

répond de tout ce qui arrive ; et pour

une faute commise dans une seule mai-

son , il punira tout un quartier.

' Les troupes toujours sur piedconsisr

d''
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lenl en cent mille hommes d'infanlerie,

et \ingt mille (chevaux snpcrieurement

arnyés 5 exercés , et disciplinés. En temps
de guerre , parle contingent des princes

,

elle monte à trois cent schanie mille

fantassins, et trente-huit miiîe chevaux.

On apprend aux jeunes gens l'exercice

dès l'enfance. Tous les ans, on leur fait

faire en public preuve de leur capacité.

Us sont paî tagés en deux corps ou petites

armées qui ont chacune leurs enseignes.

.Os portent aussi à la tête les images et

les statues des dieux, pour lés animer.

On se lance d'abord des pierres, on tire

des flèches, on fait des décharges de
mousquet , on se mêle le sabre à la main

j

et il est rare que ces jeux , comme il les

appellent, ne coûteijt la vie à plusieiirs

d'entre eux.

Les revenus du Cubo s'élèvent à des Finamt*

milliards, et pass<?nt toute croyance. 11

lui en faut en effet de très-grands pour
payer les troupes, les espions, les pen-
sionnaires , la justice, la police, et la

cour peut - être la plus splendide de
l'univers. Il a vingt palais sur la grande

route qui conduit de Jédo à Méaco ,,

tous superbement meublés
,
quoiqu'il

ne les habile qu'une fois en cinq ou
sept ans , lorsqu'il va rendre son hom-
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liinllilude d'autres répandus dans l'em-

pire pour la chasse, la pêche et ses autres

plaisirs.

Les lois sont rigoureuses , et les peines

d'une sévérité qui passe les bornes de la

justice. Il n'y en a presque point d'autreà

que la mort , ni de différence pour

le ^enre y)lus ou moins cruel
,
plus ou

nioins ignominieux. Le plus noble est

celui de se fendre soi-même le ventre
,

au premier sî^nal de l'empereur. Ceux
qui hésitent ne font nue s'exposer à faire

précéder leur mort par des tourmens.

La contravcnlioïi aux édiis de Ijempe-

revu^ , les malversations dans les offices

de la judicature , les déprédations des

finances, l'exaction, la concussion, la

fj.usse monnoie, sont punis par la mort,

non-seulement du criminel , maisdv; son

père , de ses enfans, de ses frères, et

même de tous ses parens mâles
,
quoi-

qu'ils se trouvent à des distances éloi-

gnées ; on prend des mesures pour qu'ils

soient exécutés dans le même jour et à

la même heure. La punition du crime

de lèze-majesté et de révolte s'étend k

tout le quartier du criminel. Pourquoi
les voisins n'ont-ils pas averti? Ils sont

svqiposés l'avoir caché. Les mères, les

fîlles, lessœursdes coupables ordinaires

sont vendues pour être esclaves plus ou

m 0^1
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moins long-temps , selon la nature de ia

iaute et la proximilë du sang; mais eu
cas de crime d'élat , les Temmes et les

filles subissent aussi la mort, .i ,]itimu.ti

Le viol , le raj)t , l'adultère , le meurtre,

le larcin avec violence, l'inceste, sont

punis de mort. Les moindres délits ex-

posent à la l)astonade plus ou moins
forte , à des taillades sur la tête ou sur

les membres. Ainsi se corrigent les que-
relles , les calomnies , les injures , la

fraude , le mensonge devant le magis-

trat. On emploie aussi le bannissement,

l'exil et la déportation dans des îles dé-

sertes. Les supplices qui ne seroicnt pas

prévenus par la mort volontaire , sont

d'être mis en croix la tête en bas, dans

l'eau boudlante , ou d'élre taille en pièces

tout vivant par le bourreau : mais il est

rare quou en vienne là. La religion des

Japonois les rend familiersavec la mort :

indifférens pour elle , ils la désirent

même, et se la donnent comme un acte

méritoire qui les assimile, à leurs dieux ,

et les rend dignes de récompent^es de

l'autre vie. 11 n'y a point de pays 011 le

suicide soit aussi commun. ,

Les voyageurs prétendent avoii trouvé Ma'ur».

chez les Japonois un asseuiijlage de ver-

tus et de vices qu'on croiroit incompa-
tibles, si ou ne sa^voit que les hommes

5-

iii

I
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sont susccpiibJos des ])Iiis grands con-
Irnslcs. Ils oijt, discnl-ils , beaucoup
d'esprit et de peu él ration, sont modestes,

p;i liens, lionnétes, dociles, indusirien^;,

iaborienx , exacts à leur parole j Lais-

fiant la fraude , ne profitant jamais <fe

^'i^norance de ceux auxquels ils or:i

afiaire, n'aimant que les plaisirs iiino-

cens , ne sont point avides , médisant ni

fristueux, détestent la gourmandise, l'i-

vrognerie , fuient les discours obscènes,

et conservent beaucoup de bienséance

dans la conversation et la conduite. Ils

sont en même temps ambitieux , fiers

,

cruels, insensibles aux misères de leurs

•emblables
,
persuadés , selon leur reli-

gion
,
qu'on n'est malheureux que parce

qu'on est couy)able. Personne n'est aussi

vindicatif qu'un Japonois. S'il ne peut

faire périr son ennemi, de dépit il se

tue lui-même. Les femmes imitent les

liommes à cet égard. La poligamie est

permise ainsi que la fornication, 11 y a

des maisons publiques pour la jeunesse

elles étrangers. A la guerre, les Japo-

nois sont cruels , féroces , ne demandent
ni ne donnent de quartier. Une ville

pinse est mise à feu et à sang. Leurs pi-

rates, quand ils ne sont pas les plus

fot^is, se tbnt sauter ou couler bas.

On dit qu'ils aiment l'étude et la
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îccture. On n'a trouvé de science chez

eux que la morale
;
quelque connois-

sance d . leur hislob*e , une astronomie et

une geOi. œlrie dont on peut juger par

U partage qu'ils Taisoient du monde
entre le Japon, la Chine et Siam. Ils

croyoient cependant à l'influence des

astres , avoicnt et ont encore des uni-

versités tenues par les bonzes. L'ensei-

gnement roule sur leur religion et la

morale. On les eut si bons prédicateurs,

qu'ils font quelquefois fondre en larmes

leur auditoire. Four code des lois, ils se

contentent du bon sens. Leurs méde-
cins prescrivent les bains et la potion de

leurs eaux minérales. Comme ils boivent

ordinairement chaud, quand ils sont

malades ils boivent froid , font des ponc-

tions avec des aiguilles : cette opération

est une science chez eux. Ils appliquent

aussi les ventouses, brûlent les parties

affligées avec une mousse nommée moxa.
Ils portent le deuil en blanc, s'asseyent

pour faire honneur , aiment à avoir les

dents et les ongles noirs , et ceux-ci très-

longs.

Ils ont une poésie qu'on dit éner-

giqu.e 5 une musiqus traînante. On sait

par les ouvrages qui nous viennent

d'eux , ce qu'est leur peinture. Leur

lani^uc est abondante et expressive. Le»^

tv

.1;
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Chinois nîirt ivnl lanl fjn'lls ].cnvonl les

mots
?

Iv^s .1;

it i)

^P
ai>oiH)ih les aiionuenn t. \u

sont bons ariiliiiK;nciens, nicilhiirs un-

1 1;])rifncnrs qno leurs voisuis, ujloricin.s

pour l'usîij»c (le la poudre à canon, mais

suncriours dans leurs ouvraiics, (lu'on

)!•pourroil appeler tX'èlHhiisU'ric ; les cal

iiels, les hoîlcs , les petits nieuhlos de

tonte csjiècc, l'application du vcfnis,

de l'or , des couleurs, et dans la labii^

cation de \\\ porcelaine , la plus estimée

de toutes celles rpii existent. On n'a de

ces curiosités que par les Hollandais
,

cpii se sont seuls conservé le commerce
du Japon , à des conditions onéreuses

et humiliantes , et par les Chinois qui

ont qnelqu'accès dans le royaume, mais

accès gêné cl quelquefois interrompu.

Les Japonois eux-mémt^s uc peuvent

lien porter. La construction de leurs

vaisseaux est prescrite de manière qrj'ils

ne peuvent jamais s'écarter des eûtes
,

sans risquer d'être submergés.

Les édifices , temples
,

palais , cou-

vens sont ornés de tours qui vont en

décroissant à la manière cliinoiie, ornés

de banderoles , de dorure et de ligures

d'animaux. Les maisons particulières

sont prescjue toutes de bois , et basses

à cause des treml)lemens de terre; Cha-

cime a im réduit bàii en pierres pour

mon
inci

iiois

réiei)

siinp

nieul

Ir )mi

iiianil

leurs

habit!
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ifici iiilics (jiii sont rré(jneiis. Lcs.fa|)()-

iiols ne sav<Mil (l'anlr(î niovrn de les ar-

reler , <|ne d'ahallre tonl aiilonr. Ils sont

simples , mais Irès-proprcs dans leurs

meubles et à table. Lem* cjiisine est

lr>)rme , souvent d 'i' 'te. Ils ont une
manière eommode< 'reld'élari'ir

leurs aj)parlemens p aravens. Les

habits des hommes ei des fenjmes sont

à peu [)rès pareils. Les honniies portent

toujours le poi«^nard. La eoideur de
cérémonie est la couleur noire. Les
lonunes vivent très-relirëes , s'occupent

connue les Chlno'ses de broderies, de

pcintine, et de l'édiKîalion des enfans.

Jamais elles ne se mêlent d'îilTaires. Ce
seroit au moins de leur part une im-
politesse d'en parler à leur mari , ce

seroit faire croire qu'elles se dcfienlde

sa capacité. Elles ne doivent songer qu'à

lui [>lairc, et qu'à être irès-fidèles sous

peine de mort.

Comme par -tout ailleurs, les fêtes

seul bruyantes et accompagnées de mu-
sicpie. Les bonzes et leurs idoles en font

lie principal ornement. Le mariage se

liait en présence du bonze au pied de

cjuclqu'idole. La mariée, après son con-

isentement
,
jette au feu les poupées et

autres babioles qui lui sei'voient d'amu-

Iscuieiit. Elle 11' voit pas auparavant été

I
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aperçue de son époux, il la volt alors

pour la première Ibis. Les parens ou
connoissances , sur-ionl les fenniies , ont

ménagé l'alliance
,
qui ne conte rien au

père de la fille ; elle n'apporte aucune

dot. Les pauvres enterrenl leurs nioris.

Les riches les brûlent. Les bonzes soirt

aussi appelés aux funérailles. 11 n'esl pas

rare que les favoris des grands, quel-

quefois' au nom])re de vinj»l , se tuent

pour aller les servir dans l'autre monde.
Ils se fendeni le ventre sur la place, ei

on les jetle avec le mort dans le bûcher.

Ils s^engMgeni de longue main à ce sacri-

fice
,
qui leur vaut pendant leur vie la

faveur du défunt..! es tombeaux sont

hors des villes. On les décore et on les

rend agréables, parce qu'on y donne
souvent des fêtes en Fhonneur de ses

ancêtres. Quand il y a quelque plaisir

dans la famille , on ne manque pas d'al-

ler prier les ancêtres, sur les tombeaux,

de s'y trouver, et on laisse dans le repas

leur place vide entre les vivans.

Curiosités ^^'à naiurc semble s'être jouée au Ja-

iiatureiles. pon , et avoir pris plaisir à mettre des

horreurs à côté des plus belles choses.

Nulle part elle n'est aussi variée. C'est

dans ses convulsions qu'elle enfante ses

bizarreries agréables ou elîravantes
,

qii'elle creuse des précipices, qu'elle en-

gloutit des rivières
,
qu'elle fait sourdre
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des fontaines, qu'elle entr'ouvre son
sein

, y reçoit de hautes montaj^nes , et

fait voir des lacs. Alors ses secrets se

révèlent , elle met au jour ses richesses.

L'œil curieux pénètre dans ses immenses
laboratoires , dont les volcans sont les

fourneaux. Comme aucun pays n'est

aussi sujet aux tremblemens de lerre,

que le Japon , aucun ne présente plus

de pyrites, de marcassites, de miné-
raux, ou de composés de pltisieurs mé-
taux mis en fusion. On compte huit

volcans dans l'empire. Us s'éteignent et

se rallument, brûlent sous la neige qui

les couvre , épîmchent des fontaines

aussi chaudes que l'eau bouillante, et

aussi froides que la glace. On remarque
entre plusieurs autres, une cataracte

comparable à celle du ]Nil. Enfm dans

les mers vaseuses du Japon , naissent des

perles, et les coquilles les plus estimées

par le brillant de leurs couleurs.

Parmi les animaux curieux , il faut

mettre ceux qu'on appelle Perceurs.

Ce sont des fourmis blanches. Elles

ont le museau armé de quatre pinces,

avec lesquelles elles percent en peu de
temps tout ce qu'elles rencontrent , sans

jamais se détourner, excepté pour les

pierres et les métaux. Elles ne marchent

point à découvert ^ mais sous des galeries

M #'*
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voulées qu'elles se forment. On aperçoit

souvent le déj^at, avant de soupçonner

leur présence. Le voyageur en passant

dans les bocages, est récréé par la mé-
lodie du rossignol , mieux modulée que
dans les autres pays. Uim mouche de

nuit dorée , luisante , magnifiquement

diaprée , suspendue dans les cheveux

des dames, est un ornement i-eclierché.

Les autres mouches, disent les poètes,

en deviennent amoureuses. Pour se dé-

livrer de leur importunité , sous prétexte

de mettre leur tendresse à l'épreuve

,

elle leur ordonne malicieusement de

lui aller chercher du feu. Ne consultant

que leur passion , elles volent à la pre-

mière flamme, et s'y brident. Ainsi l'im-

prudence est punie. La morale de celte

fable est de tous les /s. .-»»."
Si on veut en croii c .es voyageurs sur

la vaste étendue des villes , leur im-

mense population , la magnificence et le

nombre des palais , rien n'égale l'empire

du Japon. Les chemins montent par des

pentes douces
,
jusqu'aux plus hautes

montagnes. La structure de pont ^ simple

et hardie, satisfait l'observateur atuant

qu'elle l ^étonne. On compte entre les

travaux surprenans de celte nation
,

jusqu'à des digues énormes établies

pour resserrer les eaux des fleuves. Les

prem
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premiers voyageurs ne s'attendent pas à

trouver chez des peuples , dont ils ne
soiipçonnoient pas les talens , des ou-
vrages approchant des leurs , se sont

laissé aller à un élonnement qui a pro-

duit l'exagération. Mais il n'y a rien

d'excessif dans ce qu'on rapporte de

leur adresse dans tous les arts. En ou-
vrage de tabletterie , ils sont et seront

toujours nos maîtres. Us pratiquent aussi

lia chimie , et y ont fait des découvertes.

[D'un suc épaissi , transporté par les

Hollandais et les Chinois, avec une terre

du Japon satiu^ée d'ambre et de camphre,

se fait le catchu , que nous appelons le

mchou
,
qui afTerrnit les dents , et rend

'haleine douce.

La vanité des Japonois leur persuade Origine,

iqu'ils tirent leur origine des dieux. Us
ise donnent des milliers de siècles d'an-

tiquité. Les moins infatués croient qu^ils

[viennent des Chinois ; ou par des rebelles

chassés de la Chine , ou par de fidèles

sujets qu'un usurpateur a éloignés , ou
par une colonie de trois cents jeunes

[;ens et trois cents jeunes filles qu'un

médecin .y a amenés , sous prétexte de
aire cueillir

,
par des mains pures, des

Iplantes propres à rendre immortels \

plantes qu'un empereur de la Chine lui

avoit demandées. Mais à Juger par \\x

'Ai ':

ij;

M
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ïigure, le leiiil, les opinions el d'aulres

indices , il paroîl que la naiion japonoise

s'est composée des déiacheraens de plu-

sieurs autres nations, même éloignées,

que le commerce, la curiosité , les nau-

frages y auroient amenés. Cette conjec-

ture tire quelque vraisemblance du gou-

vernement actuel des provinces qui sont

partagées en espèces de souverainetés,

comme elles ont pu l'être ; mais avec

plus d'autorité sous les premiers clieis

de ces peuplades^ que la force ou des

raisons politiques auront réunis sous un

seul monarque de la race de Micaddo,
les premiers dieux. Les Japonois préten-

dent que* ces princes ont comuiencé à

régner six cents ans avant J.-C. Depuis

celte époque , ils reconnoissent , au com-

mencement du siècle , cent quatorze

empereurs de la même famille. Celle

généalogie ne regarde que les Dàiris.

Les annales qui ont conservé le nom
et la succession de ces princes, peu.vent

être intéressantes pour les Japonois,

parce qu'elles fixent les époques de plu-

sieurs faits, évènemens ou usages, dont

une nation aime ordinairemenj, à savoir

les dates. Mais nousn'y avons rien trouvé

qui méritât attention. On en jugera par

le peu que nous rapporterons ici. Ce ne

fut que vingt-neuf ans avant notre ère
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Commune
,
que les Japonois commen-

cèrenl à s'appliquer à l'agricullure. On
peut en conclure que ce n'esl donc pas

une nation si ancienne. L'an 71 , une
nouvelle île soriii de la mer. On y fonda

ini temple d^dié à Takajanoniia^ le

Neptune du Japon. On ne ressent ja*-

mais dans celte île de tremblemens
de terre. Bureti^en 491 , ëtoit un cruel

tyran
,
qui se plaisoit à tuer et ù tour^

menler. On ne dit pas qu'il ait élé tué.

En 57a , FétalzUy bien différent , or-

donnoit que cbaque mois les créatures

vivantes de toute espèce fussent mises

en liberté , et il exhortoit ceux de ses

sujets qui n'auroient pas de bêtes à en

acheter, pour satisfaire àce pieux com-
mandement. En 629, furent fondés les

bonzes montagnards par un fameux
dévot. "1 /

J^es Masturiy qui sont comme nos

fêles de paroisse , ont commencé en
672. Rien n^est au-dessus de la pompe
et de la splendeur qu'on fait éclater

alors
,
processions magnifiques , repré-

sentations de théâtre , danses, concerts

de musique 9 diverlissemens de toute

espèce , rien n'y manque. Les villes» et

les provinces changent quelquefois leurs

dieux lutélaires après des calamités pu*
bliques , comme famine , tremblement

t

,
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de lerre et autres. Les lieux qui ont le

plus souffert dégradent leur patron , et

adoptent ceux qui ont protégé leurs

adorateurs ; c'est-à-dire les divinités des

endroits où ces maux n'ont pas été res-

sentis. En 11 84, l'autorité du Cubo

commencoit à se détacher de celle du

Ddiri, Avant ce temps , des femmes

avoient occupé le trône du Japon

,

et leurs règnes n'avoient pas été les

moins heureux et les moins illustres.

Ohimati , en i558 , dépouilla les em-

pereurs ecclésiastiques de toute puis-

sance temporelle et s'en rendit abso-

lument indépendant. •

'

En i63o , arriva la grande persécn-

lion contre les chrétiens, sous l'empe-

reur Niote, Elle a été continuée avec

la plus affreuse cruauté par trois empe-

reurs consécutifs. Les Hollandais pour

supplanter les Portugais , et faire à leur

place le commerce exclusif avec les

Japonois, surprirent et envoyèrent à

l'empereur une lettre des Jésuites à

d'antres missionnaires , dans laquelle ils

se flattoient de faire passer bientôt le

Japon sons un autre empire. Ils enten-

doient l'empire de J.-C. ; mais on ne

voulut point écouter cette explicaiion;

En J 685 , a été établi [)ar Kinsen , le

iiibunal des recherches. Chacun est
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obli{^é de venir dire (pielle religion il

proiesse; et de îuarcher et de cracher

sur les imaj^cs de Jésus-Christ qV de la

vierj^e jMarie qu'on leur présente. Cela

s'appelle faire le Jésu ma. Les Hollan-

dais ne sont reçus à commercer qu'à

IceUe condition. Ces annales des empe-
reurs, tant ecclésiastiques que militaires,

|tii)issent en J692. .m : . , . 5]»^!,,»^ <

(»;i

i«
'
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A l'e^'t^émité septentrionale des îles Jedso, tleau
continent, i

au nord duIda Japon , se trouve la terre de Jedso. *'<^"*'°«"*'

e persecii-|,,. „ «
, \

, ,,,
a« "or

/i5^ « loi 1 on etoit assure que ce pays lut un Japon.
us 1 empe- 1 . • i * "^i >

'« « ««|coniinent,on ne seroit plus embarrasse
inuee avec 1, . ' d * . • ,

, o ^^.«^ lue savoir Gomnientl Amériques est peu-
rois empe- 1 , , r rp . ^ a

L \ ;e ^^.,-IP'ee. Les lartares auroient pu y passer
J[i dais pour f, , . . , , , ,1 ^ r

?• *re à leur!
plein pied, et s étendre de proche en

If 7û#> lr.B
Ipioche dans cet hémisphère , qui a cer-

li avec les ' . ''ii*ri i 1

,A««..» :
llamement ele liabite plus tard que Je

mverent ai , ,, * r *
i

Jésuites
à rV'^^ï.,^^ P^^^"^ P'^'^^l^ T?^

^«

haquelleilsf
^^'^^ >* " se prolonge vers 1 Amérique,

Il pniot 1er" ^^^ séparé par des îles, cependant

11 e en-l'^^^^^ ''^PP''*^^^^^^^ ^^^ ""^^ des autres
,

)our faciliter la communication entre

es deux continens. Le Jedso est tribu-
hais on ne

Lplicaiioni- . , r 1 -i , ,

• Z.M LP^"*^ du Japon , dont il est sépare par un

hacun est
)ras de mer assez difficile. Les Jedsois

%
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sont forts et robustes , sauvages ; ils ont

le visage hérissé d'une longue barhe, et

le corps velu. Ils paient leur tribut en

fourrures , on plumes et en argent. Ils

vivent de la chasse et de la pèche. Leurs

barques sont cousues avec de la ficelle,

sans fer. Ils sont très-experts a tirer de

l'arc qui est leur principal arme. Ils ont

cependant la lance et une espèce de

cimeterre fort tranchant
,
qui n'aguères

qu'une coudée de long. Ils empoison-

nent leurs flèches.

Les premiers voyageurs se confiant

à des récils singuliers, ont dit que les

Jedsois adoroient le ciel , que leurs

femmes sont communes
,
qu'ils boivent

sans discrétion. Ceux qui sont revenus]

depuis , ont rectifié les premières opi-

nions. Cette nation rend de grandslion-

ïieurs au soleil et à la lune, et regarde

|

ces astres comme les auteurs de tous les

biens. Elle révère un roi invisible , à

qui elle prétend qu'appartiennent les

k>rêts , les montagnes, les mers et les

rivières. Elle n'a aucun culte réglé. Celui

qu'elle rend au soleil et à la lune est

tiès-irrégidier. Les Jedsois ont plusieurs

femmes : une seule porte le nom d'é-

pouse. Loin qu'elles soient oommnnes,,

une femme convaincue d'adultère est

lasée , sxûii qu'on lai reeonjaoigse pour c«
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qu'elle est. Le complice paie une ameiide.
S'il est bors d'état , ou lui ôte ses armes,

et même on peut le dépouiller tontes

les fuis cju'on le rencontre , sans (pi'il

lui soit permis de se défendre. Il y a

des cantons oii l'adultère est puni de
mort, lis boivent à la vérité beaucoup
de liqueurs fortes, comme il est d'usage

dans les pays froids, mais sans pour cela

s'enivrer. Ils ont un poisson singulier

couvert de poil
,
qui a quatre pieds de

coclion, dont ils tirentunebuile recher-

chée par les Chinois et les laponois.C'est

aussi leur principal assaisonnement.

Les Jedsois sont querelleurs, vindi-

catifs et peu endurans. Les Japonoisont

de la peine à les contenir , et sont obli-

gés d'avoir de bonnes troupes sur leur

cote. Il n'y a entre eux ni police , ni

forme de gouvernement. Ils paient le

trilmt , voilà toute leur sujétion. Leurs

enfans naissent blancs , et en grandis-

sant , tirent sur le jaune , puis sur le

brun. Ils ont les jcn^ noirs , le nez point

applaii. Les femmes se conservent pins

blanches que les liommes. Elles relèvent

leurs cheveux , se peignent les lèvres et

les sourcils , s'habillent très-niodesie-

ment. Les hommes leur témoignent plu»

d'attachement que les insulaires de jNi-

phon et de Bouger en témoignent à leurs i
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femmes. Elles ont soin du mcn<');>e

qu'elles llcnnenl lrès-|)ropre. On con-

çoil (jue lu partie indij^enle des nations

])olicées^ peut être plus niallieureuse

que ces sauvaj^es.

Il y a , danii cette partie do l'Asie,

])caucoup d'îles, des îles très-riciies
,

que nous n'avons connues (pie par le

commerce. Nous en parleions donc ou

traitant de cette branche de l'industrie

humaine. Ce sera un repos pour l'es-

prit fatigué par la continuité de tant de

révolutions san<»lanles. Non que le

commerce
,
qui paroîtroit ne devoir

s'entretenir (|ue par \a confiance et les

correspondances amicales, n'ait eu aussi

ses atrocités ; mais du moins il a rendu

au genre humain des services que les

actions les 'plus brillantes des conqué-

rans ne peuvent égaler. Toutes cesrévO'

lutions sont des bienfaits.

i'i.i ./. X :

j \- ?*/ i
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L'histoire du commerce est l'histoire

delà cu[)iditc individuelle et nationale.

Mais c'est aussi l'histoire de la prospé-

rité et de la décadence des empires. Le
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commerce donne des ricJiessos, les ri-

chesses (ioiuienl de la puissanc^i , la

puissance iournil u un petit état his

moyens de lutter contre un j^rand. Le
commerce change la l'ace de la terre.

11 couvre la mer de vaisseaux
, joint les

nations que des distances immenses se-

paroient , civilise les pen[)les aj^resies
,

aiguise l'industrie , dompte l'inertie et

la paresse. Aussi actif que l'ambition
,

jamais il ne se prescrit de homes , il

ne s'accroît et ne s'étend point , il dé-

cline et dépéril. Le commerce a fait le

lour du monde
,

par les roules qu'il a

trouvées ouvertes
,

par d'autres qu'il

s'esl frayées, qu'il a abandonnées en-

suite
,

qu'il reprendra peut-être , selon

les changemens que peuvent causer sur

le globe les convulsions de la nature
,

les intérêts des princes , eld'autres évé-

nemens favorables ou contraires. U est

donc important de connoître ces routes,

les entrepots, les facilités, les obstacles;

c'est ce que nous apprendra l'histoire

du commerce des Indes , tant ancien

que moderne.

Le commerce de voisinage a toujours Commerce

existé. On a eu des besoins , on s'est

aidé les uns les autre»
,
par l'échange

des denrées surabondantes. L'utilité ou
l'agrément de cerlsdaes choses les a fait

\

< t

ancien.
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désirer. Ceux qui se sont apperçiis de

ce désir , ont été les chercher 011 elles

éloient en abondance, pour y faire un
gain qui leur procurât abondance et

même superflu des choses nécessaires :

de-Ià le commerce lointain ; on a indi-

qué, autant qu'il a étépossijjle, le com-

merce de l'Asie avec l'Afrique , de l'A-

frique avec l'Europe , celui de Carthage

,

de la Grèce , de la Phénicie , et de

toutes ces contrées entre elles. Le com-
merce par caravanes a sans doute été le

premier. Les Ismaélites l'ont lait très-

anciennement. Ils apportoient les aro-

mates de l'Arabie en Egypte. Il paroît

que les Arabes se lassèrent d'abandonner

à des facteurs le gain qu'ils pouvoient

faire eux-mêmes. Leur position près du
golfe Persique , leur donna l'idée et la

facilité d'aborder dans l'Inde, d'y trans-

porter leurs denrées sur leurs ])ropres

vaisseaux , et d'aller chercher celles des

Indiens. Les Grecs , chez lesquels af-

fluoient ces marchandises, pour passer

de leurs mains dans les autres parties de

l'Europe , en ignoroient la route.

Alexandre , dont les vues étoient

grandes , établit des entrepôts , entre

autres la célèbre Alexandrie. C'ëtoit

comme un de ces grands lacs qui re-

çoivent des rivières dont on ignore 1»
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source , et d'où elles sortent en petits

ruisseaux, pour Fertiliser d'autres pays.

Il paroît aussi que le commerce de quel-

ques parties de l'Inde, sur-lout de la

Chine, a coulé par le nord , laTartarie

et la Russie
,
par oii il cherche encore à

filtrer. On a aussi conjecturé que les

Chinois^ et encore plutôt les Japonais
,

sont venus en Europe , en s'égarant

dans la grande mer du Nord , ce qui a

pu donner l'idée de doubler le cap de
Bonne-Espérance ; mais ces hasards

,

s'ils ont eu lieu , sont dus à des tempêtes

et autres accidens de mer , et non au
commerce.
Au reste ^ le commerce ancien a

mieux marqué ses repos que sa route.

On compte , entre les plus fameux en-

trepôts , Samarcande , Bassora , Alep
,

Bokara , Cabul , Candahar , et sur-tout

la magnifique Palmyre. Conçoit-on que
cette ville, entourée de déserts, eût ac-

quis une splendeur qui la rendit l'éton-

nement de l'univers, sans les ressources

du commerce? C'est sans doute aussi le

commerce quia laissé des traces de son
passage dans les sables arides interposés

entre les villes commerçantes, telles que
des bâtimens pour recevoir les voya-

geurs , des citernes pour les désaltérer,

desmonumens de luxe, comme aiguilles,

1 2

I I

¥
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oljéllsrjues, qui doivent élre moins l'ou-

vrage des conquérons destructeurs, que

des négocians intéressés à laisser des in-

dications et des secours pour eux-mêmes,

s'iJs repassent , oti pour ceux qui les

suivent.

CoB^mprcft CKi est la consommation , là aboutitle
descicÇiKUi commerce. Tant que Rome fut mai-
etVexiiUens. in- 1 1 i* 1

tresse de J uni\ers , les marchandises de

l'Inde Y af^l^èrent par l'Egypte, sa tri-

l)utaire, mais quand Constantin eut di-

visé l'empire de cette reine du monde,
le commerce changea la direction de

son cours , et sans négliger l'Egypte
,

dont les empereurs grecs restèrent en

possession , il approvisionna Constanti-

ïjoplepar la Perse. Le dépôt s'en fit dans

CutFa , le meilleur port de la Crimée sur

la mer Noire. Les villes d'Italie qui trou-

voient auparavant à Rome les épiceries,

les riches étoffes, les bois précieux, les

pierreries dont elles fournissoient le

reste de l'Europe, allèrent chercher ces

richesses indiennes au dépôt de la mer
noire. Ainsi les Génois s'introduisirent

à Cuffii sous la protection des empereurs
grecs , et de protégés devinrent maîtres.

Les Vénitiens suivirent la voie de l'E-

gypte et d'Alexandrie, et reçurent les

précieuses productions des Indes des

létans , qui avoieutqui îja repan(
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leur reli*' a dans les contrées fertiles

de l'Indi > et du Gange jusques sur le»

eûtes e t les îles à épiceries^ et s'en ëtoient

fait un appui pour leur commerce. Plu-
sieurs villes d'Italie , comme Florence

,

Pise et beaucoup d'autres joignirent des

fonds à ceux des Vénitiens et des Gé-
nois , et participèrent a leurs profits

,

qui devinrent la source de leur opu-
lence. Elles colportèrent ces marchan-
dises en Allemagne , où leurs facteurs

arrivèrent dans des lieux et à des temps
réglés , ce quia été l'origine des grandes

foires; comme celle de Francfort , l'en-

trepôt des îles anséatiques. Elles ont

ensuite fourni tout le nord ; et par la

Flandre qu'elles avoisinent , elles firent

pénétrer les épiceries dans la France et

l'Espagne.

Il s'en faut que le goût pour ces épi-

ceries , fût d'abord aussi universel qu'il

l'est devenu. Pline s'étonnoit qu'elles

fussent recherchées. <( Car,disoit-il , il y
(( a des choses qui sont agréables à la vue,

(( à l'odorat et au goût ; mais le poivre

(( n'a rien qui puisse plaire à aucun des

(( sens. » On pourroit faire la même ré-

flexion sur des choses qui deviennent la

passion des nations entières, comme le

tabac. Le dégoût de Pline ne fut pas

contagieux. 11 paroît au contraire que
3

«

•M •

:;i
• ^

:̂•

V- m.

i ,

;^î*-

ti



1()8 COM MERCK.
c'est par les gouverneurs romains

,
que

l'usage des épiées s'est répandu jusqu'aux

extrémités de l'empire , avec l'estime et

h\ recherche des autres précieuses mar-

chandises de l'Inde ; mais on se conten-

loit de jouir en Europe , sans songer à

chercher la source de ce plaisir. Les

croisades en éveillèrent le désir ^ et des

circonstances favorables
,

procurèrent

pour l'utilité du commerce des connois-

sances qu'on ne cherchoit que par poli-

tique, et pour le succès des armes.

Il étoit naturel que les croisés armés

contre les Mahoméians , cherchassent

les moyens d'afFoiblir par quelque di-

version puissante les forces ^de l'ennemi

qu'ils altaquoient. Instruits des exploits

(îe Jengiz^Kan , destructeur^ de l'em-

pire que les sectateurs de Mahomet
s'cloient formé dans la Perse et la Chal-

dée , les princes européens lui envoyè-
rent des ambassadeurs chargés de l'ex-

citer i\ continuer une diversion qui leur

étoit si avantageuse. Ces ambassadeurs

parcoururent la Tarlarie pour arriver à

la cour de ce grand monarque , et eu-

rent par là occasion de prendre des ins-

truciions sur les Indes
,
que Jengis-Kan

avoit conquises. Les voyageurs enhardis

par ces* essais , continuèrent les décou-

vertes. Leurs relations inspirèrent le d'
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désir de mieux connoître un pays d'où

"venoient des produclious si utiles, des

ouvrages si agréables
,

pays dont on
débitoildes merveilles, capables, même
dénuées de toute espérance de béné-

fice , de piquer seules la curiosité ; mais

un habile monarque sut tourner à l'uti-

lité de ces peuples , ce qui n'auroit été

pour d'autres que la madère d'une oi-^

sive spéculation.

Au commencement du quinzième Çommcroe

siecte, regnoit en rortugal Jean l.**" : gais. 1417,

son courage et sa bonne conduite l'a-

voient mis sur le trône
,
quoiqu'il ne fût

que fils naturel de son prédécesseur.

En prenant la couronne il s'étoitengagé

en même-temps à soutenir une guerre

civile et étrangère : il s'en tira heureu-

sement. Alors il songea à employer les

hommes courageux etentreprenans que
les temps de crise produisent, et à les

empêcher par une grande occupation de

troubler la tranquillité rétablie dans se^

états. Ce prince avoit cinq fils , auxquels

il (it donner une excellente éducation.

Dont Henry , le second , montra de

bonne heure du goût pour les voyages
,

et son père lui vil avec plaisirprendre les

connoissances mathématiques et géo-

graphiques, propres à diriger ces sortes

d'entreprises. Elles commencèrent sous
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,
qui n'eut cependant pas la

satisfaction de voir étendre les décou-

vertes. Sous lui elles se bornèrent à l'île

de Madère , oii un Anglais, fuyant avec

sa maîlresse la persécution de ses pa-

rens , avoit déjà été cacher ses amours.

On trouva un monument qui atlestoit

le séjour de ce couple heureux dans la

solitude.

Dom Henri y après la mort de Dojn
Jean, se mit à la tête de ces entre-

prises
,
que son père lui avoit pour ainsi

dire léguées. Il s'empara des îles Cana-

ries, qu'un français , nommé Béthan-
cour, lui céda. Le roi, rétabli près son

neveu , lui en accorda la propriété.

Selon le préjugé qui donnoit au pape

la dispensation des couronnes , le Por-

tugal se fit concéder par lui diplôme

du souverain pontife , MartinY , toutes

les terres qui se découvriroienl jus-

qu'aux Indes, exclusivement. En i486

,

BarthélémyDias, découvrit le Cap des

Tourmentes, nommé ainsi, parce qu'il y
essuya des tempêtes effrayantes ; mais

le roi Alphonse
,
persuadé que ce cap

lui Indiquoit l'extrémité de l'Afrique

,

et que l'ayant une fols doublé , on au-

rolt une mer libre jusqu'aux Indes
,

l'appela le cap de Bonne-Espérance,
Pour lors les découvertes prirent le
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caractère d'une utilité plus générale
,

et devinrent une aiïaire d'état.

Ainsi les envisaj^i Jean II ^ sur-

nommé le Roi Parfait^ qui succéda au
TOI Alphonse. 11 équipa, en i'*97, une
petite escadie, dont il confia le coni-

mandentenl à Vasco de Gnmn , et la

fit suivre d'une seconde bciiuconp plus

forte, chargée de troupes réglées, com-
mandées par Alvarès de Cabrai, li avoit

"' jordre de seconder les elToris de Vasco,
Celui-ci réussit dans cette hardie entre-

prise , et revint chargé de richesses
,

qni jetèrent une grande énuilation dans

la nation ; mais les Portugais éprouvèrent

dans leurs conquêtes des obstacles de la

part des Mahométans ,
qui , à la veille

de se voir enlever le commerce des In-

des par les européens , se réunissoient

contre ces navigateurs incommodes.
François à'Alhuquerque ^ dont lenom
est devenu si fameux dans l'histoire

commerçante de l'Inde, fut chargé d'at-

taquer cette ligne formidable. Il est

regardé comme le fondateur delà domi-
nation portugaise dans l'Inde

, parce

que le premier il y bâtit une forteresse

accompagnée d'une cha[)elle. Ainsi
,

disent les Portugais , il prit possession

temporelle et spirituelle : cependant il

y avoit déjà un vice-roi j nommé Fran-

é

iîi

\
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çois à^AmeycIe , dont la valeur et la

prudence avoienl répandu sur toute la

côte la terreur des armes portugaises.

Deux grands mérites s'accordent rare-

ment dans le même lieu , si même ils ne

se nuisent pas: il fallut rappeller le vice-

roi. L'aulorité fut déférée à Alhu-
querque^ sous le litre de commandant-
général. Il commença pour lors les opé-

rations dont le plan avoit été concerté

dans le conseil du roi Dom Emmanuel^
qui se trouva, par une espèce de phé-

nomène rare entre les princes , aussi

habile que son père et son grand- père

,

et aussi propre qu'eux-mêmes à suivre

les projets commencés. C'est cette per-

sévérance qui , d'un petit royaume
comme le Portugal , a fait une grande

puissance.

On convient généralement que cette

prépondérance est due principalement

aux lalens supérieurs de François à^Al-
huquerque. 11 avoit toutes les qualités

nécessaires au chef d'une entreprise

éloignée. Avec peu de soldats, il fit de

grands exploits
,
prit Malaca , Calicut

,

Ormus
,

places importantes au com-
merce des Mahométaijs , et s'établit à

Goa
,
qui est encore le siège de l'empire

desPortugius dans l'Inde. J^/6wyw^r^7^e

dut ses succès autant pour le moins à
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sa capacité dans les affaires et à sa poli-

tique
,
qu'aux armées et aux flottes qu'il

commandoit. Attaché à l'ancienne sim-

plicité de son pays , il ne se laissa cor-

rompre ni par l'autorité , ni par les

richesses dont il étoit en possession.

Connoissaut le génie indien , dans les

occasions d'éclat, il affectoit une magnifi-

cence extraordinaire ; mais au milieu de
cette splendeur, il ne se relâchoit eu
rien de ses premières habitudes , et

vivoit aussi frugalement qu'aucun par-

ticulier. Ce qui devoit revenir à la cou-

ronne, il l'exigeoit strictement; mais

pour sa fortune particulière , il n'y son-

geoit seulement pas, et se bornoit à ses

appointemens.

Les officiers Ôl Albuquerque éloient

tous ses amis. 11 prenoit autant de soin

de les former
,
que le père le plus tendve

en prend de l'éducation de ses enfans.

Il éioil circonspect dans les punitions, et

prompt à récompenser. A table, il ne
parloit que des belles actions de ses

officiers , et gardoit le silence sur les

siennes. Il ne redoutoit rien tant que
la flatterie. On remarque comme un
trait singulier de son caractère, que
jamais il n'avança aucun de ceux qui

tentèrent de s'insinuer dans ses bonnes
grâces par l'adulation. Aussi, pendant

6
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son adminisiraiion , Jes flatteurs, gens

faux et lâches, furent toujours exclus

des places. Avec tant cle belles qualités,

ce héros n'étoit [)as exempt de déiiiuts;

il avoit une ambition démesurée , un
désir immodéré d'étendre la domination
portugaise , et s'embarrassoit peu de la

justice des moyens. Dans la vie privée-

,

Albuquerque étoit de la plus rigide pro-

bité, mais la vérité reluse lemémeëloge
à l'homme public.

Il eut , dit-on , deux grands projets
,

l'un d'un homme d'état, s'il avoit été

praticable , l'autre d'un brigand. 8'i-

maginant que tôt ou lard les Vénitiens

pourroient faire reprendre au com-
merce des Indes sou cours par Alexan-

drie , et voyant même que dans cette

intention ils aidoienl les Turcs et les

Barbares contre les Portugais , Albu-
^/^e/'</ ï^r? insinua à l'enipereurd' Ethiopie,

afin de se mettre en sûreté contre ces

dangereux voisins^ de détourner le cours

du INil, en ouvrant à ce fleuve un pas-

sage pour le jeter dans la mer d'Arabie

,

avant qu'il entrât dans l'Egypte. Par là

il seroit devenu impossible de transpor-

ter les marchandises des Indes , de la

mer Rouge à Alexandrie , et les Portu-

gais , maîtres des passages par l'Océan

,

auroient possédé exclusivement cecom>-
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nierce. Le second projet éloil de faire

j)asser d'Ormus en Arabie, qui n'en est

qu'à soixante- dix lieues , trois ccnls

chevaux, qui lui paroissoient suffîsans,

pour aller piller le tond)cau de Maho-
met^ à la Mecque. Outre ces ri cl i esses

immenses qu'auroil produit celle entre-

prise, Aibuque.rque y trouvoil encore
l'avanta«^e de couper, par la cessation

du pëlerinaj^e , la brandie du commerce
des Indes qui se lait par l'Arabie , et

d'en enrichir la nation portugaise.

On remarquera (jue François (VAl^
hiiquerque mourut disgracié. Son in-

flexible équité lui au ira un grand nom-
hre d'ennemis. Ils tâchèrent de peisua-

der au roi que son général pensoit plus

à ses intérêts qu'à ceux de son maître.

Malheureusement , craignant qu'on ne
veillât pas à la conservation de Goaavec
l'attention que l'importance de la place

exigeoit , il la demanda à titre de duché.

Cette demande fit tout ce que ses enne-
mis auroieni jm faire : elle donna de
l'onihragc au roi , et lui inspira la réso-

lution de mettre le gouvernement en
d'autres mains. Albuquerque eloit ma-
lade quand il apprit (ju'on envovoit son

ennemi pour le remplacer. <( Quoi !

(( s'(;cria-t-il , Suarès ^
gouverneur des

(( Indes! J^asconcellostX Diego Peires

^

..i ,
...
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<( que*j'aifait passer en Portiical comme
« criminels, renvoyés avec honneur !

« J'encours Ja haine des hommes pour

<( l'amour du roi, et la disgrâce du roi

<( pour l'anftour dKîs hommes ! Au tom-

tt beau , malheureux vieillard ! il est

(( temps. Au tombeau. » \\ mourut Agé

de soixante-trois ans , dans le centre de

ses triomphes
,
généralemeut estimé

;

mais exemple trop souvent répété de

l'ingratitude des princes.

Le commerce est une libre commu-
nication des choses nécessaires , utiles

et agréables ; mais la cupidilé persuade

aux nations comme aux particuliers

,

que pour assurer cette liberté , il leur

est permis d'user de violence , et de con-

traindre ceux qui se refusent d'échanger

leur superflu. Par cette raison , Albu-
querque se crut autorisé à bâtir des for-

teresses chez les peuples dont les Portu-

gais convoitoient les trésors. 11 le fit

,

afin , disoit'il , de mettre à l'abri ses

compatriotes des vexations qu'ils pour-

roient éprouver de \? i -^^ - eu des natu-

rels du pays , ou de ]\ut^ aétan. .jui

avoient leu» confiance , et qui ne se lais-

seroient pas enlever sans récrimination

un gain au([i«el ils étoient accoutumés.

Mais qïiel di oit a-l-on de j)unir des in-

justices
,
quand on va les exciter? Les
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Portugais ne dcmand^^rent d'abord
qu'une loge, un conj'toir, un magasin

,

j)Our mettre leurs niirchan lises à l'abri

des injures de l'air ; ils s'empareront

ensuite des villes , après cela des pro-

vinces et des royaumes. Ces usurpai ions,

(^ommencéespsir Almaydeei Aibuquer-
(/ue , furent continuées par leurs succes-

seuis.

En moins de cinquante ans , les Por-

tugais fondèrent un empire étonnant.

D'un côté , il s'étendoit jusqu'aux extré-

mités des côtes de Perse. Ils étoient

c(9mme les maîtres de la totalité du golfe

Persique. De petits princes Arabes leur

payoient tribut. D'autres étoient alliés

avec eux. Tous les respectoient et re-

doutoient. De l'autre côté de l'Arabie ,

ils avoient des liaisons avec l'empereur

d'Elbiopie, auprès duquel ils jouissoient

d'un grand crédit. Le long de la côte des

Indes et des frontières de Perse , ils te-

noient presque tous les ports
,
possé-

doient toute la côte de Malabar , celle

de Coromandel , celle de Bengale , la

ville et presqu'île de Malaca , la grande

île de Cejlan : celles de la Sonde leur

pav oient tribut. Les Moluques étoient

eiJiièrenient sous leur obéissance ; enfin,

ils avoient ivn établissement à la Chine
,

et liberté de commerce au Japon.

^

i
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i554 Jamais cet empire ne fijt plus floris-

sant que sous le vice-roi Dorn Constan-

tin de BragcQice. L'autorité de celui qui

Gccupoii ce poste ëloit illimitée pour ie

militaire. Son tribunal décidoit en der-

nier ressort et sans ap[)el dans les af-

faires civiles ; mais il ne pouvoit , sans

l'approbalion du roi , faire mourir \\\\

genlii-liomme portugais: or tous ceux

qui sont au service du roi sont estimés

tels. 11 n'y avoit d'autre contre-poids à

ce grand pouvoir, que sa brié\ete fixée

. à trois ans. Les riches appointemens le

meltoienten état de vivre avec magnifi-

cence , ce qui étoit d'autant plus néces-

saire ,
qu'il commandoit à plusieurs rois,

ou tributaires ou vassaux. Les Portu-

gais ovoient des factoreries dans les ports

de ces ))rinc«S5 meîtoient le prix à leur

gré aux productions et aux manufac-

tures , et prétendoient avoir le droit de

préférence. De sorte que les Maliomé-

lans , et même les Indiens naturels , se

trouvoient al)Solument exclus du com-

merce. Les Portugais
,
par ces moyens,

tiroient des richesses immenses en or,

en [ûerres précieuses , en épiceries , en

aromates, en bois rares, en ihogues, en

étolfes, que leurs flottes alloient cher-

cher sur les côtes de Malabar et de Co-

romandel , dans le golfe de Bengide,
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dans les royaumes de Camboje , de Dë-
can , de Malaca , de Palane , de Siam

,

sur les lies de Ceylan , de Sumatra , de

Java , de Bornéo, dans les Moluques
,

à la Chine et au Japon. Ces richesses

passoient en Portugal, où toutes les

nalions de l'Europe venoient les cher-

cher , au prix que les Portugais vou-
loient y mettre.

On ne doit donc pas être surpris

qu'un si petit royaume ait pu équiper

de prodigieuses Hottes, et envoyer tant

de inonde dans ces contrées éloignées.

Le désir de partager leurs richesses et

leur prospérité attiroit continuellement

des étrangers chez eux, tant en Europe
que dans les Indes. Ce commerce étoit

heaucoup plus avantageux qu'il ne l'a été

depuis, parce que les Portugais étant

sans concurrens , ils ne se irouvoient

pas contredits dans le taux qu'ils met-
toient aux marchandises

,
qui étoient

toutes de productions du pays. D'un
coté ils les déprécioient , de 1 autre ils

faisoient exhorbitamment valoir les

denrées européennes, dont ils étoient

seuls distributeurs. Ainsi s'accumulèrent

des fortunes énormes
,
qui

,
parvenues

au dernier période chez les particuliers,

et dans le corps de la nation , déclinèrent

rapidement, tant par le vice corrupteur

.::M
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inhérent aux richesses outrées

,
que par

des causes étrangères.

Après l'espèce d'enthousiasme de

gloire et de fortune qui avoit guidé les

premiers aventuriers portugais vers les

contrées opulentes, quand leur puis-

sance fut bien assurée , il ne resta plus

guères à ceux qui les suivirent
,
que le

désir de s'enrichir. Ces vues sordides

amenèrent la corruption des mœurs

,

suite des richesses immenses, du pouvoir

absolu et d'un lune excessif. On vit dis-

paroître Ta piété sincère , le courage gé-

néreux , l'infatigable industrie
,

qui

avoieiit fait regarder les premiers coii-

quéranscomme au-dessus del'humanilé.

Leurs successeurs devinrent indolens et

paresseux, débauchés et lâches. La dis-

corde se mit entre ceux qui gouver-

noient. Par des incouvéniens auxquels

la mère patrie ne pouvoit pas remédier

promptement de si loin , il se trouva

plusieurs vice-rois à la fois. Ils se dis-

putèrent l'autorité. De-là naquit l'indé-

pendance des chefs , l'insubordination

des peuples, et l'indisciphne des troupes.

Le malheur survenu au Portugal
,
qui

,

par l'imprudence et la fin tragique de

son roi dom Sébastien y tomba sous le

sceptre espagnol
,
porta un coup mortel

à l'importante colonie de l'Inde. Elle

se ti
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se trouva enveloppée dans les guerres

que l'Espagne soutcnoit en Europe , et

elle s'y trouva exposée dans le leras que
les Portugais s'étoient attiré la haine

des Indiens
,
par leur caractère impé-

rieux, la dureté de leur gouvernement,
leur opiniâtreté a vouloir chasser du
pays les Arahes , les Métis et les Noirs,

leurs seuls concurrens dans le com-
merce.

Jusqu'alors opprimés et hors d'état

de résister aux grandes forces qui arri-

voient annuellement de Lisbonne , ces

Mahométîins ne soutenoient qu'avec

-peine un commerce précaire. Ils se re-

levèrent avec ardeur de cet assujétisse-

ment lorsqu'ils purent se flatter d'être

soutenus par les Hollandais , avec les-

quels ils firent cause commune contre

les Portugais. Endurcis à la fatigue et

bien unis , ayant tout à espérer et rien

l perdre , ces industrieux Hollandais

eurent à combattre contre une nation

divisée dans ses conseils, dépravée dans

ses mœurs , détestée de ses sujets et de

ses voisins ; de sorte qu'ils trouvèrent

bientôt moyen de s'établir dans quel-

ques îles éloignées. De-là , aidés des

nouvelles recrues qui leur venoient des

Pays-Bas , ils supplantèrent les Portu-^

il'

^'ri



bique.

m

212 COMMERCE.
^ais,les déponillèrent de leurs domaines

par leurs iulrignes , en moins de temps

que ceux-là ne les avoicnt acquis par la

Ibrce des armes.

Les Portugais avoient cinq poinls

d'appui principaux de leur commerce
,

qui répondoient à Goa, la capitale, Mo-
zambique, Ormus , Mascate , Ceylan et

Malaca.

L'île de Mozambique
,
quoique située

sur la cote d'Afrique , se place dans

l'Inde, relativement au commerce. Elle

est à demi-lieue du continent ; sa baie

forme un bon port ; elle a une excellente

forteresse. Ses babitans sont de toutes

nations et de toutes religions , au nom-
bre peut-être de trois ou quatre mille

âmes. Le terrain est fort stérile, et toutes

les commodités de la vie se tirent du

continent, ainsi que les ricbesses , or

des mines, or en poudre, argent, ébène,

ivoire, les meilleurs esclaves de la côte,

bestiaux, ciseaux, vin de palme , fruits,

racines
,
pour lesquels on donne en re-

tour les vins d'Espagne et des Canaries

,

builes , soies, coton , toiles , corail, co-

quilles qui serventde monnoie, et quiti-

cailleties de toute espèce. C'est le gou-

vernement qui produit les ricbesses les

plus abondantes et les plus promptes
j
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mais il faut essuyer l'incomme dite des

chaleurs extrêmes , et courir les risques

de l'insalubrité de l'air.

Ormus est situé à l'entrée du golfe

Persique : c'est un roc de sel sans eau
douce, lia deux ports d'une médiocre
bonté , mais la baie est sûre. Sa situa-

tion l'a rendu long-temps la pluscélèbre

échelle de l'orient. Elle est un exemple
frappant de ce que peut le commerce,
puisqu'avec ce seul roc , et très-peu de
terres , vis-à-vis dans le continent , les

rois d'Ormus éioient des monarques
dont les plus puissans recherchoient

l'alliance. Dans ses ports abondoient les

vaisseaux de toutes les pari ies des Indes,

ûes côtes d'Afrique , de l'Egypte et de
l'Arabie. Les richesses qu'ilsapportoient

s'envoyoienten grande partie à Bassora

,

elde-là par caravane à Alep, ou par mer
à Sues, ensuite par terre ou parle INil à

Alexandrie , oùlesVénitiensles alloient

chercher. C'étoit la source principale de
leur commerce.
On peut juger ce qu'ctoit celui d'Or-

mus
,
par la description de cette petite

île
,
pendant les deux saisons de l'abord

des nations , en janvier et février, sep-

tembre et octobre , lorsque la puissance

des Portu gais brilloit dans toute sa splen-

deur. Alors Ormus ëtoil la merveiiie du

Ormus.

i'\=1
=
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iiioixlo. On voyoil nii iiionvcmcni con-

tiiiiieldc j^c,nsoccn|)('îS , doiil «j'ichincs-

uns vcnoicnl pour ainsi «lire du boni <lu

monde, rccneillir les IViiits du Irafic.

'J'onl ollroil le speciaclcclu [»lîiisir cl de

la joie. La poussièic sîdée des mes cloit

caeliée par des nalles [>ro|)res cl de ri-

ches l;ij)is. On éloil défendu des rayons

du midi |)ar des toiles (jul s'avanroioiit

du liauldes maisons. Les apparlernciis

sur les rues éloienl ornés de eahiucls

des Indes, de [ûles de Ja plus helJe por-

celaine , enircméJées d'arbrisseaux cl

de piaules de senteur , dans de» vases

dorés , ornés de diUerenle» lij^ures. Ou
irouvoil h. ions les coins des rues des

cliameanK chargés d'eau. On prodiguoit

les |)lus délicieux vins de Perse , les

parliuns les plus exquis, et lout ce que

l'Orienl fournil de plus délicat.

Tanl que la saison duroit , ce qui al-

loil ordinairement à six semaines par

chacune , on éloil léraoin de scènes

dillérenles. L'arlilice et la jijravilé do-

minoienl à la bourse. Un air de poli-

tesse olficieuse brilloil dans les bouti-

ques. Les olficiers porluj^ais , civils et

militaires, se dlsllnjjuoienl par une dé-

marche et une contenance haulaine et

iière. On voyoil l)riller un air d'adu)i-

ralion el d<: '*oiilenlemenl dans les veux
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des spcclalcurs, de irausports de joie

dans les places ()ubU({ues. C'éloii là <|ue

les danseurs de corde , les baladins
,

les cliarlalans, les diseurs de bonne
avenlure el leurs [)areils , laisoieni va-

loir leurs laleus pour anniser el ironi-

j)cr. Les Caravanes d'Alej) pour Bas-

sora, con)pos(k;s delrois el (jualre mille

cliaineaux , el de cinq ou six mille [)er-

sormes , apporioienl deux fois par an
les marchandises europcjcnnes à Or-
iDus. Celles (pli iraversoienl la Perse ,

non moins richemeni cliai-^ées , se ren-

doienl aussi à Orrnus, où le commerce

rames par

[\g scènes

avil(3 ào-

[le poli-

les bouû-

civils et

lé-

1naine et

d'ad ail-

les veux

•c'j^lé avec Mal;jca , apporloit ton les

les richesses de l'Inde. Les Porlu^ais

percevoicnl des droits sur loules les mar-

chandises, surlous les comeslibles, el se

rc'îscrvoient à eux seuls cpielques bran-

ches de conmierce , connue celui des

perles el des chevaux. Ils se sonl laissé

enlever ce porl imporlant
,

par les

Persans ixidés des Anj^îais. Depuis que
l'île est louibcic enlre les mains des pre-

miers , le commerce a ëié liansporté

à Bender Abassi , mais non enlre les

mains des Porlugais. Ormus s'est dé-

peuplée. Les Hollandais , sous prétexte

d'y prendre du lest , ont emporté jus-

qu'aux matériaux des maisons. Elle est

à présent déserte , el à peine y reste-
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t-il quelques ruines qui indiquent que
là éloii aulrelois le grand njagasin de

rOiieut.

On voit suffisamment par ce qui

vient d'élre dit de Mozambique et d'Or-

mus , en quoi consiste principalement

le commerce des Indes , ses objets, ses

avantages , et la manière de le laire.

Nous ne citerons actuellement
,
que ce

qui nous paroîtra le plus remarquable

dans les possessions des Portugais , tant

celles qu'ils conservent, que celles qui

leur ont échappé, ivlascaie est du nom-
bre de ces dernières. Située sur une [)e-

tite baie de l'Arabie Heureuse, munie

d'un bon port et de déionses naturelles,

secondées par celles de l'ai t. (c C'eiJt

,

(( dit-on , un paradis terrestre habité

(( par des anges ». Paradis terrestre, en

ce que les vallécsqui entourent la ville, !

sont fleuries et fertiles
,
qu'elles pro-

duisent tous nos fruits jusqu'au raibin,

et ceux de l'Inde
;

qu'elles nourrissent

des bestiaux , dont , ainsi que dcsjao-

ductions de la terre , il se tait un coru-

nierce considérable : habité par des an-

ges , en ce que ces sages Mahome:ans
ont épuré la morale de l'alcoran. ils

s'abstiennent non-seulement du vin et

des licjueurs fortes, mais encore du thé

et du café , comme boissons plus scu-
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PorUigais ce dernier port, le meilleur

de h cote. Chanl resie aux Porlugnis.

Onor Jeur est ccliappé. Les nalurels du
])ays la ticnneul, ainsi que Cananor,

Calicut , Craii^anor et Coulan , toutes

places très-importantes pour le com-
merce du poivre. Les Hollandais les

ont fait restilucr par les Portugais aux

gens du pays , en s'accommodaut eux-

mêmes de quelques-unes. '

Les îles Maldives sont méprisées par

les écrivains Po^'tugais , comme étant

d'un rapport peu ulile , tv peuplées

d'habilans misérables et barbares. Au
contraire le roi de ces îles, dont on

ignore le nombre , ^'intitule h stiltan

de treize provinces et Me douze mille

îles. 11 ne faut croire ni les uns ni les

autres. Ces îles ne §«jnt pas aus^i impor-

tantes que leur souverain se le pereuade,

ni aussi peu estimables que les Portugais

voudroient le faire croire. Ils deman-
dèrent la permission de faire bâtir un

fort dans Maléjlsi capitale. Elle kur fut

gracieusement accordée. Ils ne se virent

pas plutôt protégés paf un mauvais fossé

et un rempart de bois et de terre, au

nombre seulement de dix -sept qu'ils

firent les maîtres. Leshabitans les tuèrent

tous , et ne voulurent point en recevoir

depuis. Ils ont aussi perdu la protec-

tion de la pêcherie des jierles. qui esl



eilîeur

•lugnis.

rels d\i

niuior,

loiilcs

ô com-
iais les

sais aux

ut eux-

sées par

ae élaiit

peuplées

ires. Au
dont ou

!e sultan

ze mille

is rà les

il impor-

)ei*suade,

i^ortugais

deman-
bâtir un

leur fut

se virent

ais fossé

erre, au

|pt qu'ils

s tuèrent

recevoir

protec-

qui esl

COMME RCL'. 2U)

près des Maldives
;

proleciion irès-

ulile, que les liollaudais lour ont en-

levée , en les privant d'une possession

hien plus imporianle , savoir, l'île de
Cevian. Tous les noms qu'on lui donne
sont des noms d'cloge : terre sainte

,

terrefertile y terre de délices. C'est une
des pins grandes îles du monde, et d^s

])lus riches. Elle donne du poivre lon;:^,

du colon fin , de l'ivoire , de la soie

,

du tabac , de l'ëbene , du musc , du
cristal , du salpêtre , du plomb , du
fe:* , de l'acier , du cuivre , des pierres

précieuses , des éléphans , et ce qui

l'emporte sur le tout, la canelle.

De Ceylan , il éloit naturel que les Mahcca,

Portugais longeassent la cote de Coro-
Uiandei qu'ils avoient sous les yeux ;

mais ils n'y prirent que des points d'ap-

pui, Négapatan dont les Hollandais se

sont emparés , St. Thomé ou Mélia-
pour qui appartient actuellement aux
Maures. De-là , en traversant le golfe , ils

se portèrent au Fégu , où ils perdirent

leur crédit
,
par la lubiique imprudence

d'un de leurs généraux
,
qui se faisoit

amener les plus belles femmes. D'autres

fautes politiques et mercantiles, rédui-

sirent aussi indniment le commerce
qu'ils faisoient à Siam. Tous leurs

désastres se suivirent rapidement et

:t>i r;'
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s'accn milicien l aussilôl qu'ils se furent

laissé priver delà ville deMalacca ,bàiio

sur la pointe d'une presqu'île, dans la

situation la plufi avanlaj^euse, pour s'as-

surer des îlt'S de la Sonde, qui sont

devenues le domaine des Hollaudais.

En suivant les Porluj^ais dans ces îles

de la Sonde et des Moluques, ou trou-

vera les mêmes succès et les mêmes re-

vers. A Sumatra, ils ne purent bâtir de
forteresse, il fidiut se contenter d'être

admis à la liberté de commercer. Les
pirates de Java ne s'elfravèrent point

des grandes caraques portugaises , ils

défendirent leurs côtes; mais leurs rois,

petits princes peu d'accord , ne purent

tHiter de se soumettre à un léger tribut.

A Boineo , on traita , et les deux par-

ties trouvèrent mieux leur compte à un
arrangement, qu'à faire la guerre. Les
naturels de cette île ont abandonné les

côtes aux Maures, et se sont retirés au
milieu des terres , où ils conservent leurs

anciennes mœurs , et leur religion. Ils

n'adorent point les idoles; leurs offrandes

qui consistent en parfums , sont adres-

sées à Dieu seul
,
qui récompense les

bons dans le ciel, et châtie les mé-
dians datis l'enfer. Ils n'épousent qu'une

femme : l'infidélité est également punie

de mort dans les deux sex.es. Leurs peu-

plade^ vivent entre elles dans une grande
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nn'ion. f.cs \lacassars ou liubilans des

iles Cclehes, sont Malioinolans par ha-

sard, fclnnuyés de Ja religion absurde

(|u'ils proressoient , ils envoyèrent au
j^onvei iicnr de Malaoca et à la reino

d'Achem , demander à V\\\i , des prêlrea

chrétiens, à l'antre des docteurs maho-
mëlans. Ceux-ci arrivèrent les premiers*

Les missionnaires venus après, eurent

beau prêcher; la religion mahométane
n prévalu. Les Macassars passent pour
les plus vaillans et les plus intrépides

des Indiens. Ils sont aussi renommes
pour la parfaite connoissance des poi-

sons ; ils en ont de si violens
,
qu'il

suffit de les senlir ou de les toucher,

pour en mourir sur-le-champ. Ils trem-

pent dans ces poisons la pointe des

petits dards, qu'ils lancent très-juste, à

une grande dislance, avec des sarba-

canes. Ils empoisonnent aussi leurs poi*

gnards; de sorte qu'une légère égrali-

gnme cause la mort.

Les Portugais ont aussi été s'établir BTcltipif:*,

aux Moluques, Les Espagnols , sous ^',y,^j),

Charles- Quint , prétendirent que ces

îles n'étoient point dans la partie accor-

dée aux Portugais
,
par la démarcation

de Martin V. Les deux nations étoient

prêtes à se battre pour ces possessions

éloignées, mais l'empereur embarrassé

l l

^4

i
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pnr SCS guerres d'Europe , cccîa son

droit pour de rargent. Les P(>rln^»ais en

iisèrciil fort cniellernenl ; leurs histo-

riens mêmes cou viennent qu'ils vololenl

les habilans sans remords , les massa-

croient sans miséricorde
,
juroient des

traités qu'ils n'ayoient pas dessein d'ob-

server, empoisonnoicnl des rois, en as-

sassi noient d'autres , les trompoient et

les massacroient Le clou de gérofle , et

Ja noix muscade, fruil p^recleux de ces

îles, qui auroient du faire le bonheur
des habilans en firent le malheur

,

par la cupidité de ceux qui envioient

la possession exclusive de ces aromates.

Les principales de ces îles sont au

nombre de cinq , à la vue les unes des

autres. Ternate donne beaucoup de

clous de gérofle. Les hal)iians voyant

que ces fatales richesses leur altiroient

la persécution des Portugais, brûlèrent

tous les gérofliers , et se retirèrent dans

l'intérieur ; mais la cendre, en peu d'an-

nées, fertilisa tellement lesterres qu'elles

en produisirent plus que jamais. Elle a

un roi qui peut mettre sur pied cent raille

hommes. Celui de liclor n'est pas moins
puissant. Les autres îles nommées 3Iétily

Machian y Labora^ portent comme
les premières, abondance de clous de

î^érofle. Les Portugais
,
pendant un siècle

^



COMME ne e; 2^3

lie possession , ieur firciU éprouver lant

de vexations
,
qu'elles devinrent presque

(léserJes. Quand ils ixîçurenl ]es Hol-
landais, les insulaires mirent dans les"

traiiës, qii'on ne les incpûéleroit pa«

pour cause de religion. Des Moîuques ,

les Portugais
,
passèrent à la Nr>uvellô

Guinée y qu'on a aussi nommée la terre

des Jjapons. On y trouve une race

d'hommes dor.t les yeux ne peuvent

supporter la lumière du soleil , et qui,

la nuit, sont vifs et agissans. Les pro-

ductions de ce pays n'étant pas capables

de procurer de grandes richesses, les Por-

tugais ne s'y sont pas beaucoup arrêtés.

Mais ils avoienl ouvert un commerce
bien avantageux à la Chine et au Japon

;

et ils le perdirent, comme les autres,

par leur imprudence. Malgré l'aversion

n-Uurelle des Chinois pour les étrangers,

une escadre de huit vaisseaux richement

chargés c^vl Aîhuqaerque envoya , fut

bien reçue à Canton 3 mais pendant que
les chefs gagnoient , dans la ville , les

Chinois par leurs manières polies, leur

justice dans le commerce, et leur désin-

téressement, les capitaines des vaisseaux

,

restés à l'embouchure de la rivière , et

leurs officiers se mirent à traiter les

Chinois comme ils avoient coutufne

d'agir avec les autres peuples des Indes.

4
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Ils (.Icbarqiièrent des canons, prirent ce

<{ui leur plaisoilàlel prix qu'ils jugèrent

à pro[)Os, ei conlinucrent d'autres vio-

• lences. Le vice-roi , à celle nouvelle
,

équipa proniplemenl une flolle , envi-

ronna l'escadre portugaise , et l'auroit

cerlainemenl prise sans une tempête qui

sauva les Portugais. A force de suppli-

cations , long-temps après , et moyennant
lin service qu'ils rendirent aux Chinois

,

en les débarrassant d'un pirate incom-
mode, ils obtinrent permission de s'éta-

blir à Macao, Quoique le lieu soit petit

el peu commode, ils ont reçu ce présent

avec reconnoissance, parce qu'il y a un
bon port. La ville est ibriifiée à l'euro-

péenne. Les Chinois, quoique le peuple

le plus défiant du monde, n'ont pas

conçu d'ombrage de celle forlitication
,

parce qu'ils ont si bien pris leurs précau-

tions
,
qu'ils sontabsolument maître* des

Portugais
,
qui n'ont jamais de provisions

que pour peu de jours; et "sont si bien

gardés qu'ils ne peuvent jamais rien en-

treprendre au préjudice de l'empire.

Les Japonais se sont exemptés de ces

soins, en bannissant les Portugais irré-

vocablement. Ils leur avoient laissé une

grande liberté dans le royaume. Us al-

loient, venoient
,
parcouroient les pro-

vinces , achetoient , vcndoient , sans
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rencontrer ni obstacles, ni contradic-

tions. On soufïi'oil qu'ils répandissent

leur religion : en peu de temps elle fit

de grands progrès. Des princes japonais

l'embrassèrent. Elle s'accrut au point

de donner de l'ombrage. L'imprudence
d'un ambassadeur de Philippe IIy ap^ès

la réunion de la couronne de Portugal à

celle d'Espagne, donna du corps aux
soupçons.Cet envoyé montroitnvecafFec-

tation sur une carte , l'étendue des étals

de son maître, dansles Indes orientales et

occidentales, (c Comment votre maître,
ii lui demanda un Japonais , a-t-il pu
(( acquérir de si vastes domaines , à une si

(( grande distance de ses étals hérédi-

<( laires? L'ambassadeur répondit : C'est

(( en envoyant d'abord dés missionnaires,

(( pour convenir des liabitans au chris-

(( tianisnie , et ensuite des troupes pour
(( aider aux nouveaux convertis à se-

(c couer le joug des princes infidèles ».

L'empereur crut voir ce système d'in-

vasion s'accomplir dans la résistances

que firent les chrétiens à des ordres

portés contre, leur religion; ils se ras-

semblèrent , combattirent, furent vain-

cus , et on prit la résolution d'exclure

pour janîais les Portugais. Deux tais-

seaux, arrivés de Macao , dans le port

ilelNaganzacki, pour commercer comme
5
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À l'ordinaire, recnreiil cet arrcl linmî-

mlliaiit cl mineiix. On dcclarn au capi-

taine que ces deux navires seroient les

«lernicrs de leur nation , auxquels on

permeilroit d'entrer dans le port du
Japon

;
que tous ceux qui oseroienl y

paroître dans la suile , seroient iraiiés

en ennemis , et les équipaj^es punis de

njorl : jamais senlence n'a été exécutée

avec plus de rigueur. Quatre seigneurs

portugais, sentant, pour leur nation

,

l'importance de rétablir ce commerce

,

hasardèrent d'aborder au Japon , sous

le titre d'ambassadeurs. Eux , et tous

les gens de leur équipage, au nombre
de soixanle-un , eurent la tête tranchée.

On n'en .réserva que treize pour ma-
nœuvrer un mauvais vaisseau , et aller

porter à Macao la nouvelle de ce qui

s'étoit passé , avec menace d'un pareil

sort à tous ceux qui oseroient rcparohre.

Des Portugais même qui ramenèrent

des Japonais qu'ils avoient sauvés du

naufrage et bien traités, n'eurent d'autre

réponse , sinon qu'on les remercioit

,

mais qu'ils eussent à n'y pas revenir.

Les Hollandais
,
par leurs manceuvres

€t leurs délations , influèrent beau-

coup dans ces sévères réso^lulions

,

qui leur oùt livré cetl& branche lu-

crative du commerce des. Portugais ;

<i
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ils le font à l'exclusion de toutes les

nations.

Tel est donc le cadavre du commerce
des Portugais dans l'Inde , affoibli , ex-

ténué , consumé de marasme , comme
un homme vieilli avant l'Age. Goa, la

superbe Goa , unique peut-être dans le

monde , par l'avantage et l'agrément de
sa situation

,
porte des marques visibles

de sa décadence. Les édifices publics

ont encore de la majesté ; les maisons

sont belles , et les mieux bâties des

Indes y mais elles sont beaucoup trop

nombreuses pour les liabitans. On y eu
compte à peu près vingt mille. Les Por-
tugais, en ibrment la moindre partie; les

Métis ensuite; après eux. les Canarins

,

qui sont les naturels du pays , noirs

comme des Ethiopiens, mais avec des

cheveux longs et des traits réguliers
;

une multitude d'esclaves nègres et d'au-

Coa.

très idolâtres y de différentes nations
,

composent le reste du peuple. Les cou-

vens occupent une grande partie de la

ville. IjCS Jésuites y avoient jusqu'à cinq

maisons : ce n'étoit pas trop pour le

commerce qu'on prétend qu'ils y fai-

soient. Au reste, ce ne sont plus les

Portugais qui le font. Etant tous offi-

ciers
5
juges , chargés de recettes , ou

dans les hautes placée* du clergé , ils

6
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croyenl indigne de leur grandeur, de

se mêler d'aucun soin mercanlil ; leurs

appoinlemens absorbent presque tout

le profit du commerce , des douanes

ou autres redevances destinées au trésor

royal; il passe très -peu de chose à

Lisbonne. On dit que les hommes de

Goa sont presque tous tiers, indolens,

jaloux 5 vindicatifs et misérables ; les

femmes, orgueilleuses et lascives, aussi

habiles empoisonneuses qu'il y en ait

au monde : le clergé y vit mollement
et est très-riche. L'inquisition

,
quoi-

qu'elle ait une affreuse célébrité , n'y

est pas si redoutable qu'on veut le faire

croire 5 elle ne conserve de droit que

sur ceux qui professent la religion chré-

tienne.

Malgré cet état d'épuisement , avec de

l'application et de l'aclivité , il ne seroit

pas impossible de donner de la vie ti ce

corps énervé. La plupart des éiablisse-

Mjens portugais subsistent entre leurs

mains, ce qui est une grande avance

pour des commerçans. Leur nom n'est

pas si flétri
,
qu'il ne soit accompagné

(Je quelqu'estime. Ils ont des correspon-

dances toutes formées , ils ne manquent
pas de fonds; il ne s'agiroit que de les

faire valoir eux-mêmes et de ne pas les

at)andonner à des mercenaires qui leâ

s:

ou

fui
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trompent. 11 fandroit aussi apporter

quelques réformes aux mœurs , sur-

tout aux mariages mélangés
,
qui, dès la

seconde génération , corrompent le sang

portugais , et à la fierté mâle , apanage

de cette nation , substituent une arro-

gante oisivelé.

La démarcation de Martin V ^ donlJ^o»*!J«^°«

on a parlé , sollicitée par les Portugais, ^gnols.

fut regardée par eux comme un titre

irréfragable
,
qui leur assuroit la pro-

priété exclusive des Indes
,
parce qu'ils

s'imaginoient qu'on ne pouvoit y arriver

que par la route qu'ils tenoient ; et

qu'ainsi ces riches contrées seroient tou-

jours en^deçà de la ligne qui renfermoit

leur propriété ; mais Ferdinand Ma-
galhins , connu sous le nom de Magel-
lan y s'étant trouvé à la découverte des

Moluques par les Portugais , conçut qu'il

pouvoit y avoir un moyen d'y arriver

autrement que par le cap de Bonne-
Espérance et la mer des Indes , et que
pour-Iors ces îles opulentes se trouvant

au-delà de la ligne des Portugais
,
pour-

roient devenir le partage de quiconque

y aborderoit par une nouvelle route.

Ses idées ne se développèrent bien que
quand , retourné en Portugal , il se vît

refuser une légère augmentation de paie
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qn^il demaridoit. Alors il passa en Es-

pa{j;ne.

Lorsque Ferdinand et Isabelle , rois

de Casiiile et de Léon , eurent ajouté à

leurs étals réunis, l'Amérique décou-

verte par ChristopheColombyl\ l'exemjjJe

de Dom Henri , 'ils se procurèrent

à^u4lexaiidre VI, une démarcation de

leurs nouveaux domaines. Magellan y

rebuté par le conseil de Portugal , se

présente sous Charles-Quint ^ au conseil

d'Espagne, lui propose l'acquisition des

îles aux épiceries, disant que ce ne sc-

roit point empiéter sur les droits que la

bulle de Martin /^donnoil aux Portu-

gais
,
parce que celle ()l Alexandre VI

mettoit ces îles du côté des Espagnols
,

en s'ouvrant une route qui y icroit ar-

river par la grande mer du Sud , sans

loucher le Cap de Bonne-Espérimce , ni

traverser la mer des Indes. Il étoit ques-

tion de trouver cette rout^. Magellan
l'indiqiia par un point du glol>e qu'on

croyoit composéde terres contiguës. Ses

observations lui avoient fait juger qii'on

pourroit y trouver un passage. Le con-

seil d*Espagne lui donna des vaisseaux

pour le tenter. Magellan arriva par là

comme il l'avoit p|'9rnis^ à,(Jes îles voi-

sines des Moluques. Ce détroit a touj^^urs

retenu le nom de ce grand homme, li

n\i

SU(
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n'eut pas d'autre rccoui pense de son

succès; car s'étant exposé imprudem-
ment sur une de c^» îles, il lui lue par

les sauvaj^es.

Les Portugais furent elTrayés de cette

découverte
,
qui les menaçoil de la perte

du principal fondement de leur opu-
lence, lis réclamèrent la bulle de Mar-
tin V. Les Espagnols opposèrent celle

^Alexandre VI. Les deux nations fu-

rent sur le point d'en venir à une guerre

ouverte. Les Portugais, afin de la pré-

venir, firent à Charles-Quint des pro-

positions d'argent. Ce prince, qui en

étoit toujours affamé y leur laissa, mal-

gré le conseil d'Espagne , la possession

de ces îles, sans cependant renoncer au

droit. Les Espagnols le firent valoir sous

Philippe II y son fils. Ils renvoyèrent une
escadre qui s'empara, par la r 3uie de

Magellan^ des îles où ce navigateur

avoit abordé. Du noufi du roi , on les

nomma Philippines. Les combat$ pour

celte possession , entre le§i Portugais et

les Espagnols , cessèrent dans ces parages

quand les deux monarchies n'en formè-

rent plus qu'une
,
par leur réunion ,

après la mort du rôi de Portugal , Dont
Sébastien. Lorsque ces deux royaumes
se sont de uouNi^au séparés , à l'avéne-

ment d'un Bragance au trône de Por-

'-\
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ingal, les Flûlippincs ont élr, , et sont

encore réunies à TEspaj^ne. Ainsi on n -

marquera que c'est rémission de deux

bulles, regardées peut-être par ceux

qui les donnoient ^ et ceux qui les recc-

voient, comme une formalité illusoire,

qui a été la cause d'une entreprise très-

utile aux progrès de la navigation.

t)inos
' ^^* historiens Chinois disent que leurs

compatriotes ont été maîtres de ces îles.

Les Japonais ont la même prétention.

Mais les premiers
,
plus avides ,, ont sou-

vent tâché de troubler les Espagnols

dans leur possession. De sorte qu'a-

vant d'y être solidement établis, ils ont

eu à se défendre contre les surprises des

Chinois, la jalousie des Portugais, les

efforts des Maures et des Arabes ligués

contre ces nouveaux hôtes , contre la

férocité des sauvages indigènes , et sur-

tout contre la malveillance des Hollan-

dais. Les choses furent poussées au point,

qu'on a délibéré sérieusement en Es-

pagne , si on abandonneroit les Philip-

pines ; et on les garde moins pour en

profiter
, que pour empêcher les autres

nations de s'y établir , et de s'y enrichir

par le commerce. Mais les Espagnojs

donnent pour prétexte du séjour dans

ces possessions, l'obligation de ne pas

laisser replonger dans leurs erreurs les
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sauvages qu'ils a\ oient commencé à

convertir.

La principale île des Philippines se

nomme hiiçoUy et sa capitale Manille,

Elle peut avoir environ quatre cents

lieues de tour , et est admirablement
située à soixante lieues de la Chine , deux
centsoixante du Japon. Elle commande
par sa position un archipel , auquel on
donne jusqu'à onze cents îles grandes et

petites. Elle a en face Malacca , Siam
,

Cambo, la Cochinchine , et , en avant,

une grande et excellente rade. Le cli-

mat , en général , est chaud et humide.
Les pluies, les vents, les orages, les tori-

ncrcs . les inondations , tout arrive à

temps fixe. Les jours sont toujours égaux

aux nuils. La fécondité en toute sorte

de productions y est prompte et pvodi-

gieuse. Les arbres portent en mome-
temps des fleurs et des fruits. Le riz vient

par-tout sans presqu'aucnne culture. En
toute saison , les herbes croissent. Entre

les animaux , on trouve la civette dont

le musc est très-estimé. La mer jeite

bc:*iicoup d'ambre sur les côtes , et la

cire ne coûte que la peine d'être ramassée

dans les foréis. On ne connoît pas de
pays aussi abondant ^ et où l'on puisse

vivre aussi agréablement , si l'on n'y

«toit souvent eifrayé par les tremble-
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mens. On marclic sur l'or, on le ra- ljr^//|

masse dans les rivières ; mais les Indiens Im'.i''*

ne vonlcnl point, l'onillcr la lene |)Oiir Ipohel

le clierclier, depnis que les Espaj^nols

Icienr enlèvent Cependiuil comme ces

maîlres impérienx en eiigenl pour le

iril)nl,les snjets en tirent à |)en près

ions les ans qninze cents livres pesant.

11 y a plnsienrs sortes d'Iiahitans : des

Maures, nommes 2\i^a1es , venus de

Bornéo; des Malai", partis de Malaccaj

des Indiens peints, nommés Fintados,

qu'on croit originaires du pays ; des

noirs , appelés Ncgrillos
,

passionnés

ponrla liberté. Médians entre eux ^ ceux

du haut de la montagne sont ennemis

de ceux du milieu, et ceux du milieu

])Oursuivent ceux d'en bas. Tous se réu-

nissent contre les Espagnols
,
qui ne

leur 'font point de quartier ; mais ils

vivent paisiblement avec une autre na-

tion, nommée l^irighicms f qu'on croit

issue des Japonais, nation douce, so-

ciable
,
qui ne fait jamais aucun mal

,

à moins qu'on n'attente à sa liberté. En-

fin, les Cbinois y sont en grand nombre,
principalement autour de Manille

,
quoi-

qu'il leur soit défendu de rester dans

Pile hors des temps marqués, mais ou

les y souffre en les traitant avec sévérité.

En générai , l'île de Luçon , ou

(jlioii

(jui a

autre

iionitl

milie

aussi

tribut

eu de

II

Luço

tient

plus

nao
,

c]onn(

seulei
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jlf.friillfi , comme on l'appelle pins com-
m.n*(!inonl

,
|)résente un pays cultivé et

nohcé , de belles fermes , des jardins

a<^ré;il)les , des ujaisons l>ien hàlies
,

(jiioiijuc de l)(»is , à cause des Iremhle-

iiKînsde terre. iVlanillea luiarchevécpie,

pii a iiois évêques suIVraj^ans dans le»

outres îles. Le eapilaine f^énéral se

rioMimc vice-roi. Il a à [)cu près «pialre

mille liomnies sous ses ordres. Il pi<'\side

liiissi le liihunal civil. Les Indiens paient

tribut par lelc. Ils le paient la [)luj)art

eu denrées les pbis communes.
Il y a dans les îles dépendantes de

Luçon peu de pariiciilariKs qui ne reri-

tieul dans la descri[)tion générale. La
plus «grande, après Luçon , est Minda-
nao

,
qui porte des cannes de sucre , et

donne de la canelle. On remarquera

seulement que 1' a cet arcbipcl n'appar-

tient pas à rK"^pa«^ne. L'île de Xolo a

son roi particulier. C'est la seule des

Philippines où il y ait des éléplians.

Xolo est le centre du commerce des

Maures, et la Mecque de cet areliipel
;

mais ces Mabomélans sont pc sé-

vères. Ils ne savent de leur relij^iors <]ue

ces trois articles : ne point manger de
porc, être circoncis, et entretenir plu-

sieurs femmes. Tous s'accordent à ajou-

ter beaucoup de foi aux augures et aux

î

i
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présages. Ils sont fort sobres. An milieu

des épiceries, jamais ils ne s'en servent,

Leur habillement est simple. Chacun est

son tailleur. Les femmes mêmes sont peu

curieuses d'ornemens. Leurs coutumes

approchent de la barbarie de l'Alrirjne.

Si le père dépense quelcpie argent pour

le fils , ou le rachète d'esclavage , il le

garde comme son esclave ; le fils en fait

de même à l'égard du père. Ils sont

grands pirates.

Le commerce des Phihppines est con-

sidérable d'île en île, plus important

encore avec ks Chinois, qui apportent

abondamment leurs marchandises et

celles du Japon. Celui avec l'Amérique

se fait par un vaisseau de la première

grandeur, prodigieusement chargé, qui

pari tous les ans de Manille pour Acal-

pulco, y verse les productions de l'Asie,

et rapporte , non les produciions de

l'Amérique, qui figureroient peu auprès

des produits industriels des Asiatiques,

s'il ne s'y joignoil beaucoup de marchan-

dises d'Europe, sur-tout la quincaillerie,

très-nécessaire dans ces îles. La roule de

ce précieux vaisseau , le temps du dé-

part , les relâches, les signaux , la police

intérieure , tout est réglé avec le [)liib

grand soin. Il n'y a point de précauiloiis

qu'on n'emploie pour son armement et

sa dé!

eiupei

par II

aller
,|

aux

beau

pen<

n'y an
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sa défense. Cependant elles n'ont point

empêché qu'il n'ait été plusieurs fois pris

par les Anglais. Il met six mois pour
aller , autant pour revenir. On le bâtit

aux Philippines , où se trouve le plus

beau bois du monde. H y a peu d'exem-
ples qu'aucun ait péri ; et si cela arrive

,

c'est à Fattérage , ce qui est très-étonnant

pendant une si longue traversée , où ii

n'y auroit point de ressource ; car on est

toujours à une distance immense des

terres , si l'on excepte quelques petites

îles fort rares , qui sont comme des

points imperceptibles sur ce vaste

océan. La pj'ovision d'eau douce se fait

aussi abondante qu'on peut; cependant
elle ne suffiroit pas, si elle n'étoit renou-

vellée par des pluies où le vaisseau est

sur de recevoir ce bienfait à une hauteur

connue. Alors on ajuste les nattes qui

reçoivent l'eau, et des bambous adaptés

au bas
,
qui la conduisent dans des

jarres. Ce secours
,
quelque hajardé qu'il

paroisse, n'a jamais manqué.
Jl est rare que les familles espagnoles

établies aux Philippines les quittent.

Elles n'apporteroienten Espagne qu'une

médiocre opulence. Ou vit bien aux

Philippines ; mais on ne s'y enrichit

guères. D'ailleurs , il est difficile de

trouver des occasions directes pour le

:i
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passage , et elles sont eTitrcmemcni

chères. Ainsi, une fois acclimatées, ces

familles restent d'autant pins voloniiors.

qne le gouvernement est extrênieniem

iloux. A la vérité, le vice-roi a une

j)nissance absolue, et pourroit devenir

tyran ; mais le conseil d'Espagne a

pourvu à cet inconvénient, comme font

les Portugais, en renouvellant ce com-

mandant au moins tous les cinq ans.

Il y a aussi une précaution de plus aux

Philippines. Un vice-roi, à la (in de son

temps, ne peut s'embarquer qu'après

qu'on a fait une rigoureuse recherclie

de sa conduite. Leshabitansont soixante

jours après que son départ est proclamé,

pour porter leurs plaintes, et trenie

pour les poursuivre. Le successeur est

ordinairement le juge , en vertu d'une

commission expresse. Autrefois cette

enquête étoit très- sévère, et le châti-

ment difficile à éviter. On a des exemples

de vice-rois qui se sont tués pour n'être

pas diffamés et punis ; d'autres sont

morts en prison. Maintenant, un présent

de cent mille écus fait au successeur,

})]ancliit le prédécesseur. Le peuple ne

s'est quelquefois pas contenté de celle

justification. Plusieurs vice-rois épargnés

par le juge , n'ont point échappé à Ja

vengeance de la multitude. Ainsi, disent
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les auteurs , un grand mal porte avec lui

le remède. .
*.. .

Les îles Martannes ou des Larrons
j^\^^ ^i^^

sont la borne naturelle que la Provi- rianues,

dence a posée entre l'Asie eirAmérique.
Magellan les découvrit le premier. Il

les trouva bien peuplées d'hommes qui

avoient suppléé par l'industrie à tout ce

que la nature leur refusoit. Sans fer ni

autres métaux , ils avoienl des armes dont

ils se servoieni avec force et adresse; sa-

voir, de longs bâtons de bois très-dur,

avec un os humain aiguisé
,
qui faisoit

,

dit-on , des blessures empoisonnées et

rîic V .!les. Ils lançoient une pierre avec

ta .;e vigueur et de jusiesse, qu'ils la

faisoient entrer dans le tronc d'un arbre.

C'est peut-être le Seul peuple de la terre

qui ne connut pas le feu. L'eau est

comme leur élément , tant ils nagent

avec agilité. On admire leurs petits ba-

liniens nommés Pros
,
qu'ils conduisent

habilement, tant à la rame qu'à la voile,

d'une île à l'autre. Elles sont assez éloi-

gnées. On en compte quatorze ou seize.

Ces barques sont des troncs d'arbres

creusés avec des coquilles et des cailloux

qu'ils rendent iranchans. La voile est ,

de nattes, les cordages de filamens de

feuilles ou de racines rendues souples et

pliantes. La privation et le besoin ont

ifj;
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lait sentir à ces insulaires l'utilité du
fer, au point qu'ils risqueroient toul

pour en avoir. Admis par Jlîagellan sur

son vaisseau
,
quelque précaution qu'on

prît , ils en arrachoient les clous , saisis-

soient les haches , les épées , et sautoient

dans la nier avec leur larcin : c'est ce

qui les fait appeler P^oleurs. Ces îles ont

été aussinommées Maria/mes ^ du nom
d'une reine d'Espaj^ne. Ce dernier nom
leur 'îst resté.

•

La plus grande , nommée Guahanow
île de SainteJean ^ 3L une centaine de

lieues de tour. Son aspect est charmant.

Il présente une verdure continuelle, des

bosquets séparés par des clairières rem-

plies d'animaux de toute espèce, sur-tout

de bœufs et de cochons
,
qui sont d'une

grande ressource pour les navigateurs

du vaisseau d'u^c«/7^^/co, qui ne manque
point de reconnoître les Marlannes. On
y trouve l'arbre à pain

, qui produit un

Fruit fait comme une poire, dont la pulpe

nourrit comme du pain. Le climat est

chaud, comme il doit l'être sous la zone

torride, mais tempéré par des brises

de mer. Elles ne sont pas toutes peu-

plées. On ignore d'où viennent ces

homiiies , à une si grande distance du

continent. H y a trois classes distinctes

eatre eux 3 les nobles qu'on appelle

1*
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Chamorris , l'état moyen et le peuple.

Les Chamorris sont infatués de leur nais-

sance, ilsméprisent intinimenlles autres

classes ,
qui ne peuvent leur parler

qu'à ime certaine distance , et s'allier

avec eux par légitime mariage , sans

craindre d'être punis. Nulle part les

femmes ne jouissent d'une aussi gran :1e

autorité ; elles sont absolument maî-
tresses. Si quelqu'une d'entre elles se

plaint de son mari , toutes les autres

s'assemblent
,
prennent les armes de

leurs époux , vont ravager la terre du
mari indocile, pillent les meubles et

renversent sa cabane. Il est heureux,

quand il peut se sauver de leurs mains;

de sorte qu'en un moment voilà un
pauvre mari sans femme, sans en fans,

car ils suivent leur mère , et l'infortuné

se trouve sans bien. Cette coutume fait

que beaucoup de jeunes gens fuient le

mariage. Ils s'aasocient un certain nom-
bre de jeunes filles , et vivent enseui!)le

en commun. Rien n'a plus embarrassé

les missionnaires, que cet usage, ni|)îus

retardé les progrès que le christianisme

auroit pu faire parmi ces insulaires
,
qui

cependant ont des principes de morale

sociale. Les querelles sont rares entre

eux, les guerres encore plus. Elles con-

sistent principalement en surprises. Ils

2^om. 7. li
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snpporleroni plusieurs jours la faim,

pour f^uetlcr leur ennemi, se jclcr sur

lui à l'improvisic , et l'enlever. Ils font

des oflrandesà la mer, les mettent dans

un canot qu'ils abandonnent aux vagues.

Des espèces de sages nommés Anitia,

pratiquent chez eux la médecine , et à

l'aide de cette science
^

entretiennent

quelques idées religieuses, comme la

crainte d'un enfer , l'espérance d'un pa-

radis selon les bonnes ou mauvaises ac-

tions ; uue grande frayeur du diable

,

dont ils tâchent d'appaiserla colère par

des dons. Le premier homme, disent-

ils , a été formé de la terre de leur île,

qui s'est changée en pierre. Cette pierre

s'étant brisée , des morceaux dispersés

par toute la terre , est né le genre hu-

main. Les personnes long-temps éloi-

gnées de leur pays natal , ont perdu l'u-

sage de leur première langue , et n'ont

plus le bonheur d'entendre ces fortunés

insulaires dont ils tirent leur origine.

Les Espagnols n'estiment pas beau-

coup ia possession des îles Mariannes.

En efîet , avec le plus beau soleil et le

terroir le plus fertile , elles ne donnent

ni pierres précieuses ni métaux. Mais ce

pays, regardé comme misérable parce

qu'il est privé de ces trésors d'opinion,

produit des fruits et des herbes salu-
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ialres en abondance. Les Espagnols au-

roicnl donc dû s'appliquer mieux qu'il»

n'ont fait , à civiliser ces peuples, et à

se les rendre utiles. A la vérité les mis-

sionnaires s'y sont donné des peines et

s'en donnent encore ; mais il y a dans les

naturels une haine invétérée contre les

Espagnols
,

qui ont sans doute abusé

d'abord de leur supénorité. Ils repro-

chent à ces étrangers jusqu'aux mouche-
rons quilestourmentent, qu'ils n'avoicnt

pas , disent-ils , avant leur arrivée , la

colique , les rhumatismes , et pareilles

maladies qui ne se transmettent cepen-
dant pas. Ils leur font nicme un crime,

comme d'une ruse perfide , de les avoir

embarrassés d^nsder^babillemens. Avec
de pareilles ^>réventions , il n'est pas

étonnant que ces peuples se soient ofFerls

aux Anglais et aux Hollandais; mais

ceux-ci auxquels ils ne seroient d'aucune

utilité , les ont laisses et les laissent à

l'Espagne
,

qui les maintient soiis ses

lois
,
pour l'utilité de sa navigation.

Dans les temps que la couronne du Les Car#.

Portugal ëtoil vmie à celle de l'Espagne, ^^""*

lesMoluques absorboient l'attention des

Espagnols, et rte leur permeitolent pas

de se livrer à d'autres découviertes. Un
hasard leur a fait connoître un autre

archipel
,

qu'ils ont appelé d'al)ord les

•il
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petites Philippines , et ensuite les Ca-

rùlines , du nom de Charles IL Des lia-

bilans de ces îles
,

poussés par la tem-

ibord< des Mariilerenta une des ivianannes.

L'idée que ces insulaires firent prendre

de leur pays et de leurs mœurs, en-

gagea les missionnaires à les visiter. Ils

trouvèrent ces îles fertiles , aussi agréa-

bles, aussi peuplées que les Mariannes,

mais plus nombreuses, pui-^qu'on en

compte au-delà de quatre-vingt, et bien

autrement policées. Ils reconnoissent

des esprits bons et mauvais , mâles et

femelles. Les bons sont appelés Tahu-
tup \ ils leur font des oJEÎiandes, mais

point aux mauvais. -• - >
,..

Il y a dans chaque île des familles

nobles, dont les chefs se ilomment Ta-
jnoles. Le gouvernement est aristocra-

tique. Au Tamol appartient tout le fer

que l'on trouve. 11 en fait faire des ou-

tils qu'il loue assez cher à ceux qui veu-

lent travailler..C'est-là tout son revenu.

Les Taruoles de toutes les îles s'assem-

blent une fois l'année pour les affaires

communes. Leur dignité leur impose

l'obligation d'une vie sérieuse, et d'une

conduite
;
irréprochable. Dans chaque

village il y. a une école pour les garçons

et une pour les filles. Elles sont prési-

dées par une personne âgée de l'un et
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de Tanlre sexe. On enseigne auit gar-

çons la culture. Us excellent dans celle

des fleurs
,
qu'ils aiment beaucoup , dans

l'art de laire des ustensiles de ménage
,

les filets , les armes, la construction

des barques , ia pecbe ; enfin on leur

donne des principes d'astronomie sur la

sphère , disent les missionnaires , mais

sans doute depuis qu'ils sont avec eux.

On montre aux filles la manière d'ap-

prêter le poisson , les fruits , les légu-

mes, à tirer les fils d'une certaine herbe,

dont elles font de la toile. Les deux
sexes chantent, dansent, se parent,

s'habillent modestement , et ne connois-

sent point la poligamie. Il y a dans la

plupart de ces îles des établissemens

espagnols, mais en petit nombre. Four*

quoi s'empresseroient-ils d'y aller? C'est

comme les JVlariannes , une terre mau-
dite

,
qui ne porte que ce qui est né-

cessaire et ygréable '.\ la vie ; mais ni or
,

ni argent, ni pierreries. Le hasarda fait

encore parvenir les Espagnols jusqu'à

la nouvelle Guinée^ ou la terre des Pa-
poos y noirs , frisés comme les nègres;

mais il s'y trouve une race d'hommes
blancs nommés Albinos

,
qui voyent à

peine pendant le jour , et qui voyent

fort clair pendant la nuit. ^„^, ^ ^

linéiques historiens prétendent que des Auglai-^.

5
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Jes Indes n'ont pas clé inconnues aiit

Brelons clans des iomj)S fo.l recnlésj

mais il
| aroîl que ces notions , si elles

ont existé , ont ëlé très-vogues. Elles

n'ont commencé à fairequelcjn^inipres-

sion utile
,
qnc sous le règne ^Eliza-

beth. Une caraque Vénitienne extraor-

dlnaircmenl cliargce, fit naufrage sur

l'île de Wiglit. La \ue de ses richesses

inspira le désir de tenter le commerce
avec la Turquie , la route par laquelle

ycnoienl les n^arcbandiscs des Indes.

Les avantages de ce commerce de Tur-
quie pour les marchandises d'Orient,

firent sentir qu'on pouvoit le rendre en-

core plus lucratif en le faisant directe-

ment. Afin de n'omettre dans celte

grande entreprise aucune des mesures

de prudence
,

qui pouvoient la taire

réussir, la reine envoya reconnoîlre les

deux routes pratiquées , celle du Cap
de Bonne-Espérance

,
par le capitaine

Stèphens^ en i582 , et celle du détroit

de Magellan, en 1687. Sur les rapports

qu'ils firent , on conçut que Ton ne

pourroit avec des vaisseaux isolés s'ap-

proprier une partie de ce commerce

,

au préjudice de deux nations bien éta-

blies, et jalouses de leurs droits; qu'en

se servant de tous les moyens de l'indus-

tiie , il falloit aussi déployer une force

cr

qi
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imposante. Ces considérations fort judi-

cieuses , engagèrent le ^gouvernement à

créer la compagnie des Indes anglaises,

qni fit son premier voyage avec un fond

de soixante- quatorze mille livres , et

quatre vaisseaux dont l'armement fut

pris sur celte somme. En lëol la coni-

Î)agnie fut formée sous les auspices de

'état
,
qui lui donna une charte de pro-

tection pour un tems limité.

Zjancaster, commandant de cette es»-

cadre, se conduisit en simple négociant,

fit un traité de commerce avec le roi

d'Achem , et parvint à établir un petit

comploir a .lava , non sans essuyer des

traits de ujauvaise humenr de la part

dos Porlngais. Il chargea h bord de ses

bâiimens heaucou[) de poivre , et un
peu d'autres épi ces. Ces foibles succès

encouragèrent la compagnie , elle en-

voya trois vaisseaux sous le comman-
dement ^Henri Mîddleton, Celui-ci

commença à ne s'en plus tenir au rôle

de simple négociant. 11 trouva les Hol-

landais et les Portugais en guerre , non
pour eux-mêmes à ce qu'il paroissoit

,

mais comme auxiliaires ; les Hollandais

du roi de Teruale , et les Portugais de

celui de Tidor. Il parut à Middleton

plus avantageux dans ce moment, de

prendre le parti des Portugais, Les Hol-

i

Il
'•
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liiijr!auib'ou,j5l.'îl^i:ii(nl el lui siischorcnt

c!c> i in|j;iirîis (j'.ii no l'onjncclicicijl pas

clc resojiir avec iiuelrcs-rlcLe car^jâsonj

mais la compagnie ciiv()>a nue anire es-

cadre sons EdoïKinl-Michel Bounie ^

qui prit a>ec les [lollandais nn (ou

d'anlorilé tpie ses forces lui donnoient,

et les inéitaca des dernières Niolciiccs,

s'ils ironhloienl le conjfnerce des An-
•j^l::is. A l'ap[)Vii (le ces menaces, arriva

en 1 608 , G ulLlaaniQKo.ding , avec des

iionpes roj^Iées sur ses >aisoeaux. Les

Hollandais flccliirenl , eurent même
recours aux Anj^îais pour se déiendie

contre les hahilans de Banda; mais

après avoir reçu ce service, ils nuèrent
avec leurs bienfaiteurs, niiriUl à leur

commerce des entraves qui n'empecliè-

rent pas c\ue Keeiing ne revint Irès-ri-

cliement chargé ; et ce fjvii est à remar-

quer , sai]s avoir perdu un seul homme.
Malheureusement fa compagnie an-

glaise, n'a \ oit point de port. Ses appro-

visionnemens dépendoient du caprice

des nations indiennes , avec lesquelles

il falloit traiter pour le prix des mar-
chandises , au hasard d'être rançonné,

faute de retraite où on put attendre

les momens favorables. Ils dépendoient

aussi dti consentement des deux na-

tions européennes, dont la malveillance

;niii r
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clolt connue. La coni[)aj»nie, an (IrHuit

de port, laclia dn moins d'établir dos

comptoirs. Elle conmienca aussi [)our

lors à voler
,
pour ainsi diire de *es propres

ailes. Jusqu'alors elle avoit acheté ses

vaisseaux des villes anscatiqucs. Elle en

conslruisit elle-même. Son coup d'essai

d'architecture navale, fut Vaccroisse-*
ment du commerce , de douze cenis

tonneaux, le plus grand et le plu > beau
vaisseau qui eut jamais été construit eu
Angleterre. 11 sortit de ses ports en j6io,

sous le commandement de Henri Mid"
dicton. Sous lui à Molka et à Surate

,

sous nippon à Bantam , sous Sarrls
,

qui obtint la liberté du commerce au

Japon , enfin , sous Thomas Best

,

vainqueur avec quatre vaisseaux de

toutes les forces portugaises, la gloire

des armes anglaises s'étendit dans toute

l'Asie , et Facilita des points d'appui au

commerce. En 1616, la compagnie

comptoit vingt-deux comptoirs et plus
,

et embrassoit le commerce /!» ruis la

mer rouge jusqu'au Japon. Elle étoit

sur-tout par la bravoure de ses caj>i-

taines, en grand honneur à la cour du
Mogol. Elle envoya des ambassadeur»

qui furent bien reçus. x\vec cette pro-

tection, elle établit son principal comp-
toir à Surate, ville dépendante duMogoL

y'

\
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Fauie de porls,elIe continuoil soû

commerce d'une manière précaire quoi-

c]n'avantageuse , obligée d'obéir anx

circonstances , au lieu de les comman-
der. Elle s'apercevoil bien par les pro-

cédés obliques des Hollandais
,
qu'elle

avoil en eux des ennemis dangereux
;

cependant elle les aida contre les Por-

tugais
,
qu'elle jugea plus redoutables

encore : mais la mollesse du gouverne-

ment anglais sous Char/es /.«*", déter-

mina les Hollandais à se défaire absolu-

ment de ces concurrens dangereux dans

les îles des épiceries qu'ils -vouloient

«'approprier exclusivement. Ils accusè-

rent les facteurs anglais d'Amboine
,

d'avoir voulu s'emparer du fort hollan-

dais. Quand ce projet auroit été véri-

table , il ne les autorisoit pas à so^imetlre

aux tortures les plus affreuses ces mal-

beureiix
,
pour en tirer un aveu qu'ils

ne voulurent jamais faire. Ils n'en furent

pas moins mis à mort en if)25. Les

Anglais furent chassés sans retour de

ces îles. La compagnie suivant le sort

du royaume agité de troubles, vil son

commerce sinon se ruiner , du moins
tomber en langueur, et ne put obtenir

justice ; mais Cromwel la lui fît rendre

,

si c'est punir un si grand crime, que
d'imposer des amendes au profit des

familles des malheureux massacrés.

pe
he
le

tai
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La prospérité de la compagnie dé-

pendoit de la possession d'un port 5 un
heureux hasard lui livra le plus beau et

le plus sûr de la côte Malabar. En mon-
tant sur le trône , Charles II accorda

à la compagnie
,
que Cromwel avoit re-

levée , tous les privilèges qu'elle désira.

Par une patente de 1661 , il confirma

ses privilèges exclusifs, lui donna celui

de permettre à des marchands particu-

liers de trafiquer d'un port des Indes à

l'autre. Il lui accorda l'autprité civile et

militaire dans ses établissemens , avec

le pouvoir de faire la paix et la guerre

aux nations infidèles des Indes , avec

cette clause cependant que si cette pa-

tente se trouvoil préjudiciable à la na-

tion , elle seroit annuUèe en avertissant

trois années d*avance. Charles //enfin

lui procura un avantage non moins con-

sidérable
,
par son mariage avec une

infante de Portugal. A force d'être solli-

cité par la compagnie , il se fit donner
pour dot l'ile de Bombay , stérile et mal
saine , mais très-importante par sa situa-

tion , et son excellent port. Les Anglais

n'en furent pas plutôt en possession

qu'ils y bâtirent une forteresse. Insensi-

blement ils se sont étendus en force

le long de la côte.

Pendant que la compagnie prospèroil

6
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ai]debors,elIecprouvoitiinecommolion

intérieure. Les marchands de Londres
et des autres villes commerçantes , mé-
conlcns du privilège qui les excluoil du
commerce de l'Inde , ou ne les y laissoit

prendre qu'une part subordonnée
,

formèrent une association, et présen-

tèrent au ^gouvernement des conditions

plus avantageuses que la compagnie
existante

,
pour lui être subrogée. Les

débals se continuèrent pendant plusieurs

années , et aboutirent à incorporer les

prétendans dans l'ancienne compagnie,

et à en faire une nouvelle qui com-
mença à agir en 1704. Elle prit tous

les soins possibles pour donner a ses

opérations le nerfet le secret nécessaires.

Sur ce dernier objet , il y eut des peines

sévères décernées contre ceux qui révé-

leroient les affaires oe la compagnie 5 et

sous les mêmes menaces , il fut défendu

de favoriser en rien les étrangers pour
le commerce des Indes. Aussi le com-
merce se fit-il avec le plus grand succès,

bauf quelques échecs passagers , causés

par des démêlés avec des nations in-

diennes
,
qui ne portèrent pas toujours

. le joug avec la patience que les Anglais

desiroient.

Après une bonne intelligence assez

longue avec la compagnie française, qui
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depuis i720jouissoit d'un état floris-

sant , dont Pondicliéry éioit le centre
,

les Anglais , niallrailés sur terre , réso-

lurent de troubler les Français dans

l'Inde. La compagnie française
,
pré-

voyant ce projet, proposa une neutralité

pour l'Inde. Les Anglais refusèrent d'y

acquiescer , et envoyèrent en 1746 une
escadre pour intercepter les vaisseaux

qui revenoient de l'Inde. Ils en prirent

trois richement chargés. Les Français

ne s'éloient pas tellement fiés à l'espé-

rance de la neutralité
,
qu'ils n'eussent

encore des forces capables de se faire

craindre en cas de rupture. A leur tête

fut mis le brave Labourdonnais. En
même temps le gouvernement de Pon-
dicliéry étoitentreles mains àeDupleix^

profond politique. Si ces deux hommes
se fussent entendus, c'en étoit fait des

Anglais sur la côte de Coromandel , ovi

ils avoient aussi un établissement consi-

dérable à Madras. Labourdonnais assié-

gea cette ville, et accorda aux assiégés

des conditions honnêtes, queDup/eix,

en qualité de gouverneur -général , ne

voulut pas ratifier. Il se donna le plaisir,

sinon de détruire , du moins de dété-

riorer la conquête de Labourdonnais y

en enlevant ce qu'il y avoit de plus beau

dans la ville. Les Anglais revinrent en

h
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force , el assiégèrent à leur tour Pondî-

cliéry , mais ne pureni la prendre , non
plus que Madras

,
qui resia entre les

mains des Français jusqu'à la paix d'x\ix-

^i-Chapelle. Les deux compagnies s'c-

tanl engagées à soutenir chacune les Na-

babs qui leur étoient attachés , conti-

nuèrent à être en guerre l'nne contre

l'autre, sous le titre d'auxiliaires. Elles

s'attaquèrent ensuite de front et en leur

propre nom. Les succès des Anglais ont

été tels, qu'il n'y a point actuellement

de nation européenne qui fasse dans

l'Inde un commerce aussi brillant. Ils

n'y paroissent plus en négocians forts

de leur seule industrie , mais en guer-

ners , en concjuérans , en monarques
,

dont les armées parcourent fièrement

toute la presqu'île, et promènent or-

gueilleusement leurs pavillons su r toutes

ces mers.

Ils sont cependant modestes à Moka,
ou ils n'ont qu'une maison decommerce.
Cette ville est située au fond de la Mer
rouge , dans une grande plaine sablon-

neuse dépourvue d'eau. Elle est médio-

crement fortiiiée. Tout le commerce de

l'Arabie s'y réunit. Les Anglais y sont

fort considérés
,
parce qu'ils y portent

de gros fonds. Ils en enlèvent, outre

le café, la myrrhe, l'aloès, le storax
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liquide , l'arsenic blanc et jaune , la

gomme d'Arabie , le baume de Galaad
et autres drogues ; mais malgré le crédit

dont ils jouissent , ils sont exposés aux
avanies des Arabes de Moka , les plus

mauvais Maliométans du monde, parce

qu'ils sont les plus hypocrites. Ils attes-

tent Dieu de la manière la plus solen-

nelle , et manquent en même temps à

leur parole. Le juge fait gravement un
discours contre la corruption , dans le

moment qu'il tend la main pour rece-

voir un présent. Gamhron^ ou Bender
Abassi^ à l'entrée du golphepersique,

figure assez bien avec Moka pour le dé-

faut d'eau,l'excessive chaleur et d'autres

inconvéniens ; mais elle l'emporte pour
l'insalubrité de l'air. L'ap[)ât du gain y
relient cependant beaucoup de Persans

et de Banians^quifontle principal com-
merce , et un petit comptoir anglais

,

dont les facteurs s'enrichissent princi-

palement par le fret des marchandises;

parce que les négociansde cette échelle,

mauvais navigateurs, ont volontiers re-

cours aux vaisseaux anglais. La com-
pagnie partage les profits de douane

avec le roi de Perse. Bender Abassia^

? omplacé Ormus^ mais avec une grande

infériorité.

Après avoir été admis et tolérés, les fiuraie-
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Anglais sont devenus souverains de Su-

rate
,
quoiqu'il y ail encore un gouvei-

neur au nom du Mo«ol ; mais ils en

possèdent la ciladelle. Cetie ville est

très-peuplée. Il y ai?ne ;;^ande dn^rsiic

de religion. La donihirtiv?.':: e^lLu*] ho-

mélane , de la tecle à^^Ii. On appelle

Maures ceux qui Inprofessent.Des j^cns

faisant secte, nommés Âlusey . croient

également à Fancien Testaiient et à

l'Alcoran , et ont un même çpect pour

la loi de Moïse cl pour (,'elle de Maho-
met. On reproche aux Molahs le mé-

lange qu'on attribuoitaux anciens Gno-
lisies. Le Grand-Mogol, Aureng-Zeh^
avoit proscrit , sous peine capitale, ce

rit religieux ;mais il se pratique encore,

malgré les défenses faites par ce souve-

rain. On trouve à Surate des Inclous
,

sectateurs de I^^ô y des Parsis , adora-

teurs du feu ; beaucoup d'Arabes , de

Juifs 5 d'Arméniens, qui, avec les Ba-

nians , font le principal commerce. Su-

rate est le magasin de tout ce que les

côtes d'Afrique , de Malabar, de Perse

et de l'Indoustan fournissent de plus

précieux. Les artisans sor_t très-adroits.

Les Anglais y liennent un état brillant,

qu'ils prétendent nécessaire à un chef

européen dans l'Oricrt
,
pour maintenir

sa réputatien et ^-jïi crédit.

un
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Qnckjues-uns des autres ëtablissc-

mens au^lî«is présent eut des sinj»ida-

rltés nalurelles et artincielles. On dit

qu'à Boml;ayles arrai<^néessont grosses

comme une noix, ellescrapaud comme
un pciil canard. Bciroclie^ sur une mon-
tagne, est bien rorlifice.O^/'WY/A'et ZV//i-

chéry lournissent du cardamome et du
poivre. Les mousselines de ces endroits

son estimiies. [.e loit Saint-David a

été vendu à la compagnie par un princo

maraite. Celte compagnie a donné asile

àlie.'uicoup (le tisserands qui Taçonnent

les loilos de cotons, brunes , blanches,

bleues el d'iuitrcs couleurs, connues

s('US ies noms de salempoifTis y moires,

basins
,
gingams , succaioris ^

qui font

la base du commerce du fort Saint-

Georges ou j^«r//YA9. Peu de villes sont

aussi mal. situées , dans un terrain sec
,

sans eau douce, toujours menacée d'être

submergée par une mer orageuse , ou
par une rivière salée qui se gonfle sou-

vent contre ces murs. 11 y a la ville

Noire , habitée par les Gentils , Mabo-
mélans, Chrétiens des Indes. La ville

Blanche est destinée aux seuls Anglais.

Cc;s deux villes, qui, par la proximité,

n'en font qu\uie , sont extrêmement
peuplées. On y compte quatre-vingt

mille habitans. On y trouve toutes les

''I i
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dclicalesses ei tous les plaisirs que pro-

cure l'opulence. C'est le sic^e de la

puissance de la compagnie anglaise, la

résidence du gouverneur-général cl du

conseil. Le gouverneur a le Irain , la

puissance et les honneurs d'un monar-

que. Il n'y a qu'une rade irès-diffîcilc.

Les étijblissemeus de la compagnie dans

le Bengale
,
qui n'éloient d'abord que

des comptoirs , sont aussi devenus des

soiiverainelés. La compagnie y a des

sujels qui payent tribut. Ces revenus

couvrent une grande partie de ses frais

mercantiles, et font, qu'hors les temps

de guerre, tout est gain et proQt pour

elle.

St€.-Hélcne. L'île de Sainte Hélène, qui se trouve

environ à six cents lieues
,
presque vis-

à-vis le cap de Bonne -Espérance, estli

relâche ordinaire des vaisseaux anglais

qui reviennent des Indes. Elle est à

peu près à moitié che^nin de l'Amérique
' en Afrique, et est mise dans celte partie

du monde
,

parce qu'elle en est pins

près que de l'autre. On l'estime à six

cents lieues du Cap. Si l'on en croit les

marins, c'est un séjour enchanté; en

effet, elle doit leur paroître telle après

une traversée, qui
,
quoique assez facile

à cause de la constance des venls qui V

portent, a néanmoins ses désagrérhens.

^ ..
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L'île n'a gnèi es que sept lieues de tour.

Dmîis ce pellt espace on trouve terres

lal)oural)!es, prairies, bocnj^es, fontaine

cpii lorme un ruisseau; enfin , une na-
ture riante , toujours flans la fraîcheur

de la jeunesse. Les habilan'i ( ijl un teint

rpii leur est propre , blanc et relevé d'un

rouge >if. On s'y porte bien, on y vit

long-lemps, sous un climat dont les ar-

deurs sont tempérées par les venlsd'esi,

à l'aide aussi de la tempérance et de la

sobriélc, rpii ne sont jamais dérangées

que pendant quelques jours au passage

des vaisseaux. Alors il paroît que les

habiians'passent un peu les boincs or-

dinaires pour fcter leurs hôtîs.

Lorsque la souveraineté du Portugal Comm<»rce
• V17 ni '7- TT t'^'S Poilu-

piissa au roi cl hspagne,sout./-*//7///j/;e / / , -^^

les sujets flamands de ce prince furent

favorises pour le débit qvi ils firent dans

le nord de l'Europe , de- niaichandises

qui venoient des Indes ; c'est ce qui en-

richit si prodigieusement le peuple de

Bruges et de Gand , fit d'Anvers la ville

la plus marchande de l'Europe , établit

en quelque sorte ses citoyens dans des

palais,remplilson port d'un si prodigieux

nombre de vaisseaux
,
qu'on assure y en

avou vu mouiller quatre cents à la fois.

Les richesses rendirent les habitans dif-

ficiles :^ ^'^uvcrner.Le'JOnseil d'Espagne

1'
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crut que

,
pour les rendre souples , il

falloil les.Mf)pauvrir. Outre les vexations

rclij^ieuses , il mil des entraves à leur

coHiUierce. Les plus riches né«»;ocians
,

Jch plus industiieux nunuil'actuiiers

,

lourujentés dans leur Fortune et dans

leur conscience, se retirèrent dans les

sept pro>inccs cpii avoient secoué le

\o\v^ Cîijiaj^Lol , el y furent reçus à bras

ouvert. Comme par leurs liaisons anté-

rieures avec les Portugais , ils éloiem

accoutumés au commerce des marchan-
dises de l'Inde, ils voulurent le conli-

nuer ; Ja mauvaise pcllticjue espagnole

leur i'erma ses ports. Alors ils résolurent

de remonter directement à la source de

ces richesses
,
puisqu'on leur en bou-

ch oit les canaux.

Comme ces néiiocians se connoissoicLi

tous, les associations pour ce commerce
furent bientôt formées. 11 s'en forma

di..ns plusieurs villes de la Hollande et

Zélande , sous le nom de chambre de

corn7nerce, La principale se lit à Amster-

dam. Elles partirent toutes du même
princip-^,

,
que , se disposant à partaj^er

ou à s'approprier les profits de leurs an-

ciens maîtres , il ne falloitpas compter

sru' la seule habileté mercantile
;
qu'il

falloit armer, parce qu'on trouveroit de

la résistance. En conséquence , les pre

0!l

i

'"'
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miers vaisseaux part' eut comme pour
une expédition |milii. tire en i5(.)'i. Ils

furent promptement suivis d'autres vais-

seaux quialloient tous en (lotte, les lujs

par le cap de Bonne-Espérance, les au-.

1res par le détroit do Maj^ellan , de sorte

que les possessionsespagnoles et portu-

gaises se virent attaquées en même tems

de tous côtés. En six ans les Hollandais

se trouvèrent accrédités dans l'Inde au-

près des rois du [)ays ; et moyennant
les forts qu'ils bâtirent presque par tout

où ils mirent le pied , ils lurent aussi

solidement établis dans les parties les

plus précieuses, que leurs anciens maî-

tres. Mais ce zèle et cette ardeur qiii

avoient fait balir et envoyer coup sur

coup tant de vaisseaux, et qui avoient

été si utiles à la subite propagation du
commerce , devenoient inutiles

,
parce

que les particuliers et les chambres
«'avant point de rapport intime, ne s'en-

tendoient ni sur la qualité , ni sur la

quantité de marchandises à exporter, ni

sur le prix qu'ils meltoienl,dans l'Inde,

aux épiceries et autres objets de retour.

Il arrivoit que plusieurs vaisseaux por-

toient les mêmes marchandises
;
pour

lors , dansles Indes , il falloit en baisser

le prix, atin de débiter sans retard. D^ua

I >
, r
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anlie colé, les vaisseaux.^ presses de faire

leur chargement ^ afin (U; jf |)as se iron-

>cr en conciuTcnce avec ceux (|ni les

snivoienl 5 ainioienl mieux payer un peu

plus cher, pourlcrminer proniplemeni

leurs alVaires. Ainsi le commerce , sans

être désavanui{^eux, ne procuroil cepen-

dant |)as le bénéfice qu'on avoitle droit

d'eu attendre. Pour remédier à cet incon-

vénient, on l'orma de toutes les chambres

une compaj»nie,(pii eut seuleledroildc

commerce dansl'ljido. Elle commença
ses envois en 1602 , et suivitla méthode
employée par les premiers commerçans,
de iairc partir sî^ns délai (lotte sur flotte,

afin d'étourdir
,
pour ainsi dire , les Es-

pagnols et les Portugais, ses rivaux, par

Ja subite apparition de Ibrces sans cesse

renaissantes. On présume que , dès sa

naissance, la compagnie hollandaise

conçut le projet d'expulser tous lesEu-

ropécns des îles à épiceries , et de s'en

attribuer à elle seule le commerce. Ce

projet réussit , et les Hollandais ne se

montrèrent , dans l'emploi des moyens,
pas plus délicats qu'à l'île d'Amboine.

La compagnie , avant l'échéance du

privilège accordé par les Etats
,

j)Our

vingt-un ans , se vit maîlresse d'un em-

pire dont elle n'avoit pu prévoirTéten-

due. Elle eu fixa . pour ainsi dire , le

^ I . i
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irone dans l'île de Java , où le général

Coën halit Balavia, qui est devenue la

pins superbe ville des Indes. Les Hollan-

dais, malj^ré leur simplicité en Europe,
se sont ellbrcés de donner à celte non*
velle capiiale un air de magniiicence et

de grandeur qui peut avaliser heureu-
sement avec Goa

,
qu'ils vouloient eflii-

cer , afin de s'attirer la coosidëration des

Indiens, qui se laissent volontiers pren-

dre par l'apparence. Aussi la cour du
commandant-général est-elle celle d'un

véritable monarque. En cllet , peu de
rois étendent aussi loin leur autorité : de

Balavia partent des ordres pour toute

l'Inde , où il y a des gouvernemens su-

balternes qui valent des provinces, et

jusqu'au Japon , où les Hollandais ont

eufadresse de conserver le commerce
,

pendant qu'il est interdit au reste du
monde, lis ont acquis ce privilège en

persuadant aux. Japonais, non -seule-

ment qu'ils ne sont pas de la religion

des Portugais , mais même qu'ils ne sont

paschrélions. Us en donnent une preuve,

en s'absujéiissant , dans la petite île où
ils sont renlerinés pour leur commerce,
au Japon , à accomplir l'ordre donné
tous les ans aux Japonais , de fouler îîux

pieds un crucifix en présence des ma-
gistrats.

; '
<
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Ceylan.

La passion du gain , inhérenle an

commerce , sur-toul au commerce m.iri.

rime , eflàce quelquefois les principes

iion-seulemenl relij^ieux , mais encore

ceux (lu droit des gens et de rhumanilé.

On a parlé du massacre d'Amboinc, qui

a exclu pour toujours du commerce dés

épiceiies , Jes Anglais , les seuls rivv^nx

que les Hollandais pussent craindre. Le
même système de tout sacrifier à l'in-

térêt , les a rendus impitoyables pour

Jes naufragés qui pourroient acquérir

dans leurs habitations des lumières esd-

mées dangereuses , implacables ennemis

de leurs concurrens, cruels à leurs pri-

sonniers
,
peu fidèles aux alliés. La prise

de possession de l'île de Ceylan, ou croît

la canelle , la seule propriété qui man-
quât aux Hollandais, pour être maîtres

des épiceries , les plus précieuses, fut

accompagné de ces finesses que le com-
merce en grand croit quelquefois n'élre

pas incompatibles avec la bonne-foi.

Cette île , dont les Anglais sont au-

jourd'hui les maîtres , est située à la

presqu'île de l'Inde , et habitée par un

peuple dont on ignore l'origine. Les

hommes sont bien faits
,
grands et noirs,

braves, adonnés à l'agriculture; on les

nomuie Chingulais. Les femmes ne

sont pas sans agrémens. La religion la



érenie au

erce mnr'i-

principes

ns encore

bumanilé.

^oino ,
qui

nierez dés

ni s riv.^nx

aindre. Le

iier à l'in-

bles pour

it acquérir

nières esti-

les ennemis

à lenrs pri-

és. La prise

^n, cil croît

qui man-

re maîlres

înses 5
fut

ue le com-

fois n'être

nne-foi.

[S sont an-

imée à la

tée par un

ne. Les

(s et noirs,

ire; on les

Sommes ne

Ivelii^ion la

COMMERCE. 265

plus commune est la musulmane. Leur
roi

,
qui , à l'imita lion de ceux de l'L)de

,

prend le litre de Rajah^ professe le

niahométisme. Sa capitale , nommée
Candy , est an milieu de l'île

,
qui va

toujours en montant. Les Porlu^^ais te-

noient les côtes, dont le roi ne s'em-

barrassoii pas; peu lui importoit avec

qui ses sujets fissent le commerce , et

à qui ils fendissent leur canelle ; il vivoit

très-bien avec eux
,
jusqu'au moment

qu'un gouverneur impérieux lui suscita

des désagrémeus. Il porta ses plaintes à

Goa ; on n'en tint aucun compte : il

])rit les armes pour mettre à la raison

l'insolent portugais; mais ayant. appris

que ses compatriotes s'rtj)prétoient à le

secourir , il appela les Hollandais , s'en-

gagea à leur payer les frais de la guerre

,

à leur céder un terrain où ils bâti-

roient un comptoir , et à leur faire passer

tout le commerce de ses sujets. Les
Hollandais s'obligèrent à fournir à un
certain nombre de troupes , et re-

mettre au roi tous les forts portugais, à

mesure qu'ils les prendroient, pour être

rasés.

La guerre fut beiu^use : les alliés

cliassèrent les Portugais; mais quand il

fut question de rendre au roi de Candy
la dernière place importante , oomraée

2'oni. 7 M
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Colombo y que les Hollandais avoient

prise, ils déclarèrent qu'ils éloieni ré-

solus de la garder pour napiissemeut

des sommes que le roi leur devoil. Les

historiens, fiièrae lioUawdais, avouent

que leuiîs compatriotes, pendant la

guerre, qu'Us traînèrent en longueur,

laissèrent exprès accumuler ces som-
mes , sadadnt que le roi ne se trouvant

pas en éi^t de les payer à la fm des

hostilités ,, ce seroit pour eux une raison

de ne pas rendre ce qu'ils avoient entre

les naainSk Ce procédé est en grand celui

des personnes qui fournissent les moyens
de poursuivre mi procès , afin d'acquérir

un droit sur les biens de ceux qui le

soutiennent. La justice est une. Comme
celte conduite n'est rien moins que
louable entre particuliers , il semble

qu'on n'a pas non plus le droit de

l'approuver entre puissances \ mais sans

l'approuver on en profite. Les Hollan-

dais se sont étendus dans les terres, et

tiennent toutes les côtes. Les Chingu-

lais parobsent ne s'en pas soucisr, et

les appellent leurs gardas côtes ? mais

ils ne les gardent pas pour rien. Tout

le commei'ce paiSse par leurs mains.

Celui des pierreries, rubis,,saphirs blancs

et bleus , topasos et autres , est très-

considérable. Les élépbans sont les
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meilleurs de TAsie. Les Chingulais ont
un talent particulier pour les apprivoiser.

Les Hollandais ont beaucoup d'égards

pour le roi. Tous les ans la compagnie
lui envoie un ambassadeur avec des

présens. Le roi donne, dit- on, en
échange, une cassette remplie de pierres

précieuses d'un si grand prix
,
que le

vaisseau , à bord duquel on met la cas-

sette , est estimé valoir au moins la moilic.

de la flotte de retour. On prend tant de
précautions pour la radier à tout l'équi-

page
,
que le capitaine du vaisseau ne

sait pas si elle est à son bord. C'est le

gouverneur qui l'emballe secrètement

avec d'autres marcbandises.

Le commerce exclusif des épiceries

et du Japon ne suffisoit pas à la compa-
gnie; elle fit des tentatives à la Chine.

Ses avances ne furent point écoutées.

Cette espèce de dédain choqua 's fiers

Hollandais. On attribue à leur aepit le

massacre de plusieurs milliers de Chi-

nois , à Batavia , sous prétexte d'une

conspiration. Il n'étoit pas sur de pa-

roîtrc ne pas leur être dévoué. Plusieurs

rois furent contraints de fléchir soiis

leur autorité despotique. Celui de Ma-
cassar, dans les îles Célèbes, malgré la

bravoure forcenée de ses sujets, vit son

royaume devenir province des Hollaa-
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dais. Dans Java , lé siège de leur em-
pire , mais où on compte , s il faut les

en croii'e , trente millions d'ames, hors

de leur dépendance , ils suscitèrent le

fils contre Je père. Ce deinier , leur

victime , mourut dans les fers. Le roi

de Bantam ne fut pas pJns heureux. Ils

se mêlèrent aussi des affaires de Ben-
gale à leur manière , c'est-à-dire en y
donnant la loi. Enfin

,
pour omettre

mille autres traits que l'avidiié commer-
çante autorise , et que l'exacte équité

réprouve , ils en sont venus jusqu'à

forcer la nature d'obéir à leur politique,

en lui défendant
,
pour ainsi dire , de

produire des gérofïliers ailleurs qu'à

Amboine , des muscadiers ailleurs qu'à

Banda ^ dont ils sont les maîtres. Ils les

ont fait arracher dans les autres îles.

Ainsi, Ceylan ne donne plus sa canelle,

Amboine, son gérofïle. Banda, sa mus-
cade , que pour enrichir les jaloux Hol-

landais, au grand désavantage de l'uni-

vers entier
,
qu'ils rendent ainsi leur

tributaire.

Dans la longue suite de prospéiitês

de la compagnie , on ne lui connoît

gnères de revers bien marqué
,
que la

perte de Formose. Cette île lui donnoit

une grande facilité pour le commerce
de la Chine. Les Hollandais l'ont dis-

/
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puiée long-temps aux Chinois, qui s'en

sont enfin emparés, et la conservent.

Mais lesHollan dais n'ont pas tout perdu

,

ils y ont gardé des correspondariOcs et

une espèce de comptoir. Pendant les

guéries en Europe avec la France , ils

ont pris Pondichéry. Cette viîic s'est

embellie et fortifiée entre leurs mains

,

mais , ce qui ne leur arrive guères , ils

en ont été pour leurs frais et leurs

dépenses, et l'ont rendue à la paix. En
considérant combien de maux la cupi-

dité a portés dans ces contrées
,
que la

nature
,
par la profusion dé ses dons ,

deslinoit au bonheur, de combieii de

débris ces mers semées d'îles florissantes

ont été couveries , combien de sang à

arrosé ces odorans arbrisseaux dont les

fruits et les écorces aiguisent notre

appétit , on seroit tenté de maudire le

commerce, cause de tous ces malheurs.

Il ne faut pas rendre une nation plus

coupable que l'autre ; ni croire que

celle-ci a été plus portée que celle-là à

l'oppression et aux vexations
,
par une

iérocité de caractère qui lui est particu-

lière. Tout est égal entre les négocians

maritimes ; les dangers qu'ils éprouvent

sur cet élément , la résistance qu'ils trou*

vent au terme qu'ils ont cherché au

risque de leur vie , les rendent durs et

5
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incapables d'égards. Ajonlez que la pïn-

parl du temps , les équipages sont com-
posés de la lie des nations ,

que leurs

chefs, pour les engager, ont flattés d'un

gain prompt et sûr. En faisant ces ré-

flexions 5 on ne sera pins surpris qu'ils

s'abandonnent avec une espèce de fu-

reur aux excès qui peuvent les enrichir.

Sans doute, si l'on avoit des mémoires
aussi détaillés des opérations commer-
ciales des ArgonariSos, Phéniciens, Car-

thaginois, Tyriens, que nous en avoDs

des nôtres , on trouveioit les mêmes
violences et les mêmîîs injustices. Le
commerce maritime est d'abord olli-

cieux , se prête aux circonstances et

s'insinue; ensuite il commande et force :

telle est, et telle sera toujours sa marche.

11 est rare qu'il soit utile à ceux qu'il va

ciiercher
;
jamais il ne les rend plus

heureux : ceci soit dit à la décharge dts

liollandais, en avouant cependant qu'au-

cune nation n'a commis dans l'Inde plus

de cruautés et d^injustices, avec plus de

plilegme et d'indifférence.

Ils ont tout fait avec réflexion et par

système. C'est par cette marche mesurée

et compassée
,

qu'ils sont parvenus à

réunir sous leur main , dans un seul

endroit, le trésor des épiceries, que la

nature avoit distribué en plusieurs

^^ I
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lieu^. On a vu qu'ils ont circonscrit

le canélier h Ceylan ; le gérofflier
,
qui

croissoit dans toutes les Moluqucs, ils

l'ont iransporlé à Amboinc , et l'y ont

renTermé. Ils permeltenl au muscadier

de s'étendre dans les îles de Banda
;

mais il y est sévèrement gardé par de
fortes garnisons et des vaisseaux qui

,

rôdant sans cesse , ne permettent pas

que d'autres nations puissent recueillir

son fruit. Ces îles , mal-saines et si bien

surveillées , sont
,
pour ainsi dire , l'égoùt

de la Hollande. On y envoie des malfai-

teurs, dont on ne veut pas se délivrer

par une pix)mpte mort. C'est aussi un
endroit de correction pour les jeunes

libertins dont on ne désespère pas tout-

à~iait. On les enrôle dans les troupes d«
la compagnie. Rien de si tliste que le

sort de ces soldats dans les îles de Banda
;

ils sont réduits à d'assez mauvais pain
,

fitit du suc d'un arbre du pays , bornés

pour les mets de la table , aux chiens

,

aux chats, et autres animaux qui leur

tombent entre les mains ; heureux quand
ils peuvent pêcher quelques poissons

,

qui ne sont pas excellens sur les côtes
j

et se procurer des torti»es ; mais ils n'en

trouvent que six mois de l'année, l^i

plus forte de ces garnisons est dans les

îles Céièbes , habitées ?>ar les Macassars-

.. !
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Ce n'est pas sans peine que les FloUan-
clais se sont soumis ces peuples guer-
riers et opiniâtres. Ils ne Je?: retiennent

même sous le joug, qu'en fomentant la

mésintelligence entre ^çurs petits rois

,

et en les soiUenant les uns contre les

autres» •;*«'« 'i-r-i».- '.r^ev i-, .,-. «.,»,.. »•,.» •t Ir 4.1J..

; La nature, plus puissante que l'art

des Hollandais , ramène souvent le mus-

cadier dans son pays natal. Certains oi-

seaux qu'on a appelé les jardiniers des

plantes aromatiques , avalent les mus-
cades entières, et les rendant par les

voies ordinaires, les replanient pour
aiusi dire daiis les Moluques , où les

Hollandais les ont arrachées. Quand Ils

avoient besoiD que cet arbrisseau se

inidiipliatjils délendoient sous peine de

vie de tuer ces oiseaux : au contraire,

à présent il y a une récompense pour
chaque tète qu^on apporte ; mais ces

précaulions n'empêchent pas que le mus-

cadier ne reparoisse souvent dans les

lieux dont on a voulu le proscrire. Des
gens chargés de ce travail , le cherchent

et l'arrachent avec soin.

Le Cap. Par lamême raison que l'île de Sainte-

Hélène, quoique tenant plus à TAfrique

qu'à l'Asie , a été mise au nombre des

possessions asiatiques des Anglais , nous

mettrons entre celles de la compagnie

1
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hollandaise, le cap de Bonne -Espé-
rance , siiuë précisément à la pointe mé-
liiiionale de l'Afrique. On voit avec
plaisir cpie oeite coloi:î:e, peut-être la

plus agréab^j et la plus florissante

qu'aient les Hollandais, ne leur a coûté
ni cruautés ni injustices, f^an Riebcck^
dont le nom mérite d'êlre conservé ,

simple chirurgien de vaisseau de la com-
pagnie, arrive au Cap, admire la baie

capable de contenir » ^us de cent vais-

s^aux , la situation à moitié chemin de
TiLurope aux Indes , le terroir propre à

toute espèce de culture. 11 se forme d'a-

près ses observations , un plan d'établis-

sement , rédige ses idées pendant la

route, et les présente à la compagnie.

Elle les approuve, et le charge de les

mettre à exécution. ïl repart avec

quatre vaisseaux chargés de tout ce qui

est nécessaire pour coni'iiencer une co-

lonie. V^an Riebeck prend l'équité pour
base de son opération. 11 achète des ha-

biians le pays ou il avoit dessein de
s'élablir, leur donne pour cinquante

mille florins de march-mdJses à leur

choix , n'entreprend pas sur leur liberté

,

ne les oblige pas de se retirer dans les

terres. Quand ils veulent men travailler

il les paye. S'ils sont malades il les assiste.

Euiiu il exécute religieusement toutes

6-
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s€s promesses, ce qni a donné aux Hol-
tenlots

,
pour les Hollandais , une con-

fiance qui dure encore. '' ' •'
^

Celle colonie est devooue pour ainsi

dire la mère nourrice , non-seulement

des Hollandais, qni y touclient en allant

aux Indes el en revenant , mais encore

celle des autres peuples. Ils y trouvent

tout ce qui peut leur manquer , sur-tout

abondance de vivres. Dans cette terre

fortunée croissent les Fruits de toute»

les parties du monde. D'immenses ma-
gasins contiennent des provisions de

toute espèce. Les Hollandais se sont ap-

pliqués à la culture et à la nourriture

des bestiaux. Ils s'étendent jusqu'à trois

cents lieu€8 dans les terres , d'où ils ra-

mènent , à l'arriva<»e des vaisseaux , de

nombreux troupeaux. Us vivent en par-

faite intelligence avec les Hottentots, qui

ne les pillent jamais, pendant que ces

sauvages se font entre eux une guerre

perpétuelle. 11 semble que l'esprit du
i)on P^an Riebech respire encore dans

<'es heureux colons. On y jouit généra-

lement d'une bonne santé; elle se peint

çur les visages
,
par l'air de gaîté et de

sérénité qui les anime. Les blondes hol-

landaises se colorent ici d'un incarnat

qu'ordinairement l'Europe leur refuse.

On a planté la vigne au Cap , elle a
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réussi , et le vin de Constance tient son
rang entre les plus déliciUs. H y a une
coloni< de Français réfugiés. C'est peut*

être le pays du monde où ils éprouvent
le moins de regrets de la perte de leur

patrie. Mais depuis un demi-siècle ce
tableau est Lien changé, '^.e colon hol-
landais devenu indolc laissé tarir la

source des richesses ni* ^s.Lcs Booas
ou paysans traitent au li les Hot-
tentots comme des aniu.aux et s'occu-

pent à détruire les Hotteniots sauvages

qu'on nomme Baw/iimans, Rien n'ap-

proclie de la dureté et de la férocité de
ces paysans hollandais du Cap. Les voya-

geurs s'accordent tous k nous faire une
peinture affreuse de la tyrannie de ces

Booas
,
qui se font un plaisir d'outragei*

sans fcesse l'humanité.

Malacca pourroit être compare an
Cap. Si celui-ci est le lien entre l'Europe

et l'Asie, Malacca est la clef du com-
merce entre la presqu'île de l'Inde elles

royaumes de Pégu , de Siara , et les îles

adjacentes
,
jusqu'à la Chine et au Ja-

pon. Les Hollandais la conquirent sur

les Portugais
,
par la trahison d'un gou-

verneur. Ils assiégeoient celle forteresse,

et commençoient à désespérer de Ja

prendre, lorsque l'avarice de celui qui

y commandoil leur en ouviit les portes.

6

Malacc».
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Ils lui promirent quatre - vingt, raille

écus. Sur celle offre, le gouverneur leur

laisse une porte libre. Us entrent biiis-

quement^ massacrent dans le premier

moment tout ce qui . se présente les

armes à la main , vont droit à la maison

du traître qui se croyoit en sûreté , mais

ils l'expédient pour gagner leurs quatre-

vingt mille écus.Uf^ ifîif^yik>ii««)hA;Kiiri<?5t

Outre ies endroits où la compagnie

est seule maîtresse, il n'y en a pas dans

l'Inde ou elle n'ait des comptoirs , des

factoreries, ou du moins des relations

de commerce. Par-tout elle partage celui

des autres , et ne souffre que le moins
possible

,
que les autres pariagent le

sien. Il est ëtomiant combien elle a fait

d'efforts pour s'attribuer à elle seule l'a-

chat et la vente du poivre , mais ce gain

croît dans un trop grand nombre de

pays. Du moins tâche-t-elle de s'appro-

prier le meilleur par des traités avec les

souverains des lieux 011 il abonde. Quand
elle se trouve en force , elle les contraint

;

quand elle se sent moins puissante, elle

les engage moyennant une somme stipu-

lée de ne point permettre à leurs sujets

de vendre leur poivre à d'autres ; en un
mot , riise , adresse, violence , industrie

,

il n'y a rien que le souple Holla^^,49i^

n'emploie pour parvenir à ses fins* Qn
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diroit qu'il n'a de caractère que celui des
circonstances* C'est de lui qu'on peut
dire que l'intérêt ^stfOft cU?iv, jett.il Je

prouva ,ai;i Japon. ,.
' f < ^

Quel est l'homme qui va pour ainsi

dire chercher les affronts ? qui souffre

qu'on le reçoive avec une défiance insul-

tante, qui se laisse reléguer, renfermer
^

gêner dans> ses actions , ses paroles , et

jusques dans ses opinions religieuses?

c'est le Hollandais au Japon. Aussitôt que
ses vaisseaux sont aperçus, le gouverneur
de Nangazaki envoie plusieurs bateaux

rem
I

lis de soldats qui les entourent, en-

lèveni. les canons, la poudre , toutes les

arn>es , les voiles ^ les cables et les ancres

de réserve. Les équipages sont renfermés

dans une petite île, nommée Dézima,
où on les examine chacun l'un après

l'autre , on confronte le signalement , on
déploie les marchandises,, et s'il y a 1^

moindre erreur dans les factures, s'il se

trouve une image, un livre qui sente le

christianisme , c'est une affaire impor-

tante qu'il faut déférer au gouverneur

delà ville, souvent au gouverneur de
la province

,
quelquefois à l'empereur

même. Le commerce est borné, lesventes

et les achats ne doivent point aller au-

delà d'une ceriaiuj^ <^pmme ,, Ipuies^ les

marchandises pardessus de cel^e; somme

- V
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se replient et se gardent pour une autre

année. Les Hollandais qui éioîenl restés

pour soigner ce Surplus se rembarquent

et sont remplacés par Jesi amvans qui

se soumettent comme leurs prédéces-

seurs , k êlre pendlànt une année entière

dans une petite île aride, surveillés jour

et nuit, et assujétis comme le reste des

Japonais , à faire ce qu'on appelle le

Jésu~ma , c'est - à - dii^ , à fouler aux

pieds Je crucifix , à cracher dessus
,

lorsque le jour indiqué pour cette obli-

gation générale arrive. ^ .i-,..,^/^.; >'•

' - On croiroit du moins qu'il y a quel-

qu'agrément pour îe directeur, et pour

trois ou quatre Hollandais ^'^'il choisit,

avec lesquels il traverse le royaume pour

aller porter à l'empereur Phommûge et

les prcsens de la compagnie; mais peii-

-dant la route, sous pr ite d'honneur,

il est vraiment traité eo*dime un pi isoii-

nier. Toutes sesjournées sont marquées.

Il laudroit une maladie très- grave, ou

tout autre obstacle insurmontable pour

les déranj^er. Il ne lui est permis de

parler à personne, de visiter personne,

ni monumens, ni objets un peu éloignés

qui pourroient tenter sa curiosité. On ne

lui laisse que la liberté des yeux pour

voir ce cjui est autour de lui, mais ^aus

ie satisfaire sur les question s qu'il pour-
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roil faire. Quand on demande aux Japo-
nais la raison d'une pareille réserve, et

sur-tout de la rigueur qu'ils exercent

même entre eux pour la moindre infrac-

lion de leurs lois , ils font cette sage ré-

ponse : (( Nous connoissons les avantages

(( du gouvernement établi parmi nous,
(( et nous De voulons pas courir les

« risques d'un changement, en intro-

(( duisant chez nons vos coutumes , qui

<( peuvent convenir à votre caractère

,

(( et que nous ne blâmons pas. Les
(( grandes révolutions arrivent insensi-

<( Elément et par degrés. 11 n'y a
,
pour

« guérir de la démangeaison d'innover,

(( qu'une précaution soutenue et la

(( verge du châtiment ».

On diroit que cette maxime a présidé

aux lois de discipline que la compagnie
a établies pour les employés dans l'Inde.

A commencer par le gouverneur géné-

ral
,
quoique son pouvoir soil extrême-

ment étendu, il est assujéli à une éti-

quette stiicte qui pèse perpétuellement

sur sa tête. Le conseil de Batavia peut

lui faire des remontrances sévères, et

même l'arrêter et lui faire son procès
;

mais seulement sur l'ordre exprès du
conseil des Indes d'Europe

, qu'on

nomme le conseil des Dix-sept, Il est

révocable par ce même conseil , auquel

w- \
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il est persomiellement responsable de

ce qu'il lui arrive de faire, sans l'autori-

sation du conseil de Batavia» Ainsi avec

toute sa puissance, il est peu différent

du doge de Yenise qu'on environne

d'honneurs, et auquel on lie les mains.

Il faut cependant avouer que le grand

mériie de presque tous ces gouverneurs

qui n'^arrivent à ce poste que par élection

et après des services signalés, les met
presque toujours au-dessus de l'asservis-

sement aux règles , et la compagnie s'est

presque toujours bien trouvée de leur,

avoir donné cette liberté. A l'exemple

du chef, tous les subalternes , depuis le

directeur généial qui marche immédia-
tement après le gouverneur

, jusqu'au

dernier serviteur de la compagnie, ont

des réglemens dont il ne leur est jamais

permis de s'écarter. Le commandement
est dur ; la subordination paroîtroit ser-

vile à des Français. Comme tout est

prévenu, on n'admet point d'excuse.

« C'est , disent lesau leurs , aux soins que

<( la compagnie a pris à cet égard, à sa

(( sagesse, en réglant les petites choses,

^ à.sa grande sévérité que quehjues-

<c uns qualifient de rigueur excessive,

<c à sa vigilance à maintenir l'ordre

« prudemment établi
,
que l'on doit

« attribuer et la solidité de sa puis-
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(c sance , et l'heureux succès de ses

(( desseins ».

Les Danois, marins célèbres, ont ,
^<^™"^**^«

f 1 • 1 A ' m' I Al des Danois.
réduit sous leur donnnution Jes îles

Britanniques , envahi la France par l'em-

bouchure de ses fleuves , et îb.jdé le

duché de Normandie. Us ont pénétré

dans la Méditerranée, et fait connoîire

leur nom depuis les côtes de Naples

jusqu'à celles de l'Asie. Leur na\igatioii

a été utile aux croisés. Ce ne peut être

que de l'Asie ou de l'Afrique qu'ils ont

pris l'idée de l'éléphant blanc qui est le

synabole de l'ordre militaire de Danne-
)T)arck. Ce pays, dont la puissance est

aujourd'hui resserrée , a doimé des lois

dans tout le nord. La Suède et la iNor-

wège lui ont été soumises. Dans ce

temps, ce royaume content de la do-

mination de la puissance et des armes

,

songeoil peu à celle du commerce. L'é-

muJation, à cet égard, ne s'est éveillée

que l'an 1612. Sous Christian IV y il

s'établit une compagnie des Indes orien-

tales. ]Ne pouvant que marcher timide-

ment sur les traces des Portugais ^ des

Espag^iols , des Hollandais et des Anglais

déjà établis, et puissans, cette compa-
gne n'a pu faire que des progrès lents

et foibles. A force de constance, elle

Is'est ménagée une ouverture sur la côte

:(,'

1;»"!'
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de Coromandel , dans le rovatime d«

Tanjaour, Elle y a bâii la belle ville de

Tranquebfir, seul établissement de celle

compagnie, a quelques petits comptoirs

près. Elle s'est présentée avec douceur

et humanité dans ces contrées acconlu-

mées à éprouver les injustices des Euro-

péens. La compagnie danoise a acheté

son terrein , et en paie annuellement

une redevance.

Malgré son caractère pacifique , elle

n'a pu être exemple de vexaiion de la

part du rajah doTanjaour, qui l'a reçue

d'abord. Ce prince possède un démem-
brement du grand empire de Bmiagar^
dont le chef prenoit les litres fastueiii

et bizarres de roi des rois , et mari de

mille femmes. Cehii de Tanjaour, ac-

coniumé aux envahissemens , a plusieurs

fois tenté de reprendre ce qu'il avoit

cédé , et a toujours été repoussé ; le

commerce delà compagnie, mal soutenu

par l'Europe, est tombé, s'est relevé,

et n'a jamais été florissant en comparai-

son des autres. Il consiste à peu près en

deux vaisseaux qui vont et vienneni,

mais peu régulièrement. Les rois de

Dannemarck ont imaginé de tirer de cet

ctablissement un profit plus utile ami

yeux de la raison quécelih du commerce,
c'est de civiliseï* les peuples qui les
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cnlonrent. Ils ont envoyé à Tranquebar
des missionnaires qui ne font pas grand
fruit auprès des Mabométanâ, mais qui
obtiennent des succès marqués auprès

des idolâtres. Ces ouvriers apostoliques

jouissent d'une grande considération

dans cette partie de la côte de Coro-
mandel, ou ils ont propagé la religion

;

ils ont aussi fait connoître beaucoup de
choses ignorées sur les mœurs et les

usages des Indiens de la pointe de la

presqu'île, parce qu'ils se sont enfoncés

dans les terres , et ont appris la langue

Tamule y qui est la langue polie et usitée

parmi les Gentils. On remarquera que
ce sont lès missionnaires chrétiens , à

quelque branche de cette religion qu'ils

aient été attachés
,
qui nous ont donné

les premières et les plus utiles notions

sur les peuples éloignés.

On demande pourquoi les Français si ,
'Commerce

acuts , SI entreprenans , ont si long-

temps tardé et si peu prospéré dans le

commerce de l'Inde? On répond que
cela vient de la fertilité de leur pays qui

se suffit à lui-même pour la consomma-
tion et les échanges , ainsi que des

défauts du gouvernement variable et

accessible \ tous les projets ; enfin , du
caractère national , ineonstant , léger

et avide de changemens. En J 627 ,

'il- \

\^
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François /."invita ses sujets aux voyages

de long cours. Il renouvela ses exhorta-

tions en 1 543. En 1676, on proposa des

secours pour ceux qui voudroieut aller

aux découvertes. 11 ne se lit aucune en-

treprise notable. Henri IV forma une

compagnie en i6o4, elle n'agit point.

Louis XIII lui donna en 1611 des en-

couragemens encore inutiles. Une nou-

velle compagnie se présenta en 161 5 , fit

partir deux vaisseaux en 1617, trois

autres en 161 9. On tira si peu d'avantage

du voyage jusqu'aux Indes, qu'on crut

prudent de se borner à Madagascar.

Colberty malgré l'étendue de son gé-

nie , se prêta à ces vues rétrécies , sans

doule parce qu'il ne put mieux faire. Il

s'agissoit de donner une impulsion à la

nation. On employa la plume des aca-

démiciens les plus célèbres , on répandit

^vec profusion des mémoires qui mon-
iroienl les plus belles perspectives, et

prophélisoient les plus grands succès.

On fit intervenir le parlement pour as-

surer les actions. Le roi parla , donna

trois cent mille livres. Par politique,

par zèle, la plupart des seigneurs de la

cour s'intéressèrent. Leur exemple fut

suivi des gens les plus aisés. En 1666,
quatre vaisseaux , munis de tout ce

qui ëtoit nécessaire pour ravitailler la
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colonie et l'augmenter , firent voile pour
l'île de Madagascar, à laquelle ils don-
nèrent le nom i}CIteDanphlne. En 1 667,
de ce point d'appui on lit partir des vais-

seaux pour Cochin. Pendant qu'ils vo-
guoient, les colons de Madagascar se

trouvant dans un pays fertile, agréable,

excellent pour la chasse et d'autres di-

vertissemens, s'y livrèrent enticremenlr

sanssongerà la compagnie qui les payoit

et les alimentoit. Elle leur rendit le

change , en priant le roi de reprendre

l'île, où il resta peu de ces prétendus

comtneiçans. Les plus utiles furent

transportés à Surate en 1(^70. '^>''
'

La compagnie, au lieu de s'appliquer

sérieusement au commerce, s'amusa à

vendre son privilège à des vaisseaux

particuliers qui trafiquèrent sous son

nom. Elle faisoit venir de l'Inde ou fa-

briquer en France et en Suisse, les toiles

blancbes qu'elle peignoit ou qu'elle im-
primoit elle-même. L'agrément des des-

sins occasionna un profit éphémère; mais

aussi , cette vente qui éludoitles entrées

,

brouilla la compagnie avec la ferme gé-^

nérale. Celle-ci
,
plus nécessaire pour le

moment, parce qu'elle nourrissoit les

emprunts de la cour , l'emporta. La
compagnie près de disparoîlre , se re-

tint pour ainsi dire sur le bord du pré-
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clpicc , on s'allachurii à une compagnie

de la Chine , en 17(X) , et s'appuya , en

171a , d'une association de marchands

de Sainl-Malo, cftiilui aidèrent à se sou-

tenir dans rinde.

Pondicyry. Pendant que la compagnie en Europe
sesoutenoit, pour ainsi dire

,
par des

tours de force , empruntant, payant,

escomptant , s'en^ageant de nouveau
j

ses agens dans l'Inde lui mënageoient

des ressources. Un roi de Visapour qu'ils

avoient su gagner , leur céda, sur Ja cote

de Coromandel, un petit lerrain , où ils

fondèrent, en 1681, Pondichéry. Celle

place
,
qui avoit coûte beaucoup de soins

et de dépenses , fut prise par les Hollan-

dais , en iBgD.Ils la rendirent, mieux
bâtie et mieux fortifiée, en 1697. Elle

contenoit déjà soixante mille âmes , en

1710. Elle dut son aggrandissement à

un gouverneur ,nomméi^r«/2pow Mar^
tin , homme de génie et d'intelligence.

Il sut persuader aux habitans de se lais-

ser imposer ,
pour la prospérité de leur

ville , et il mit un frein a la jalousie des

gens du pays, par une conduite pleiue

de modération et d'équité.

Comme les Français n'eurent d'autre

pouvoir , lors de leur établissement à

> Pondichéry ,
que celui qu'ils oblenoient

par adresse, ils ne purent se livrera
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leur vivacilë , ni laisser percer leur mé-
jiis pour les manières étrangères, cpii

es rend (pielquetbis insu))porlables. ils

ne nioiitrèreni tjno le hou coté de leur

caractère, la prëvonance , la politesse,

raSlibllité Ils eurent de grands égards
pour les rois et ])Our les princes , leurs

voisins. Ce [)rocédé leur fit des anus , et

ils obtinrent de quelques-uns d'entre

eux des marques d'une estime particu-

lière. Ils rendoient souvent de bons offi-.

ces , taiitaux Indiens qu'aux Européens,-

vivoieut avec afFeciion entre eux, pro-
tégeoient les naturels contre les incur-

sions des pillards et des brigands qui

iiiicstoient auparavant les chemin». Par
ces ditierôDS moyens, ils engagèrent le&

Indiens, peuple sobre, pacifique et

ladAistrieux , à s'établirdans leurs terres,

oîi ils étoieuat assurés de jouir tranquil-

letueni du fruit de leur travail. Cette

manière.de se conduire, soutenue pen-

dant plus de cinquante ans , a acquis

aux Français une haute réputation dan»

les Indes. L!état florissant de Pondi-

cliéry y a fait transporter le siège prin-

cipal du Gornmercei au commencement
de ce siècle, et Surate est resté un
simple comptoir , cependant irès-iio-

poriant, mais trop négligé, ni::

Aucune compagnie de commerce n'a

H]

il
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éprouvé aiUanl de vicissiludes

,
que la

compagnie des Indes de France. Après

la monde Louis XIy , Je régent, pour

la faire servir d'appui apparent à son

système, joignit la compagnie des Indes

Orientales dont nous parlons , à une

compagnie des Indes Occidentales,

qu^on faisoit valoir dans le public comme
lui trésor inépuisable. L'édit d'union

donnoit à l'association le titre fastueux

de Compagnie perpétuelle des Indes.

Lesprivilégesétoientdéclaréspe/yj^/z/YyA»?

et irrévocables] mais comme les litres

ne donnent pas Jes fonds , la compagnie

perpétuelle se vit au moment de périr

,

lorsque l'épuisement de l'état, après le

système, empêcha le gouvernement de

venir à son secours. Les envois et les

retours furent irréguliers et incertains.

On contracta des dettes considérables

dans l'Inde. Les paiemens manquèrent
aux échéances. Sous la sage administra-

tion du cardinal Fleury ^ l'argent arriva

lorsqu'on ne s'y attendoit plus. Heureux
retour ! mais vicissitudes toujours rui-

neuses pour le commerce. Le prudent

ministre soutint tant qu'il put l'édifice

chancelant , et ne cessa qu'à regret de

fournir les secours qui empêchoient cet

édifice de s'écrouler ; mais la guerre de

1 774 porta le coup fatal à la compagnie,
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qui ne s'est point relevée des perles

qu'elle fil alors , el qui se sont accu-

niulées depuis
,
quels qu'aienl élë les

efforts de ses braves déteuseurs. Cepen-

dant il lui reste encore des établisse-

mens qui peuvent nourrir les espérances

d'une nation belliqueuse, el qui doit

croire au-dessous d'elle , de se laisser

décourager par des disgrâces.

Les îles de France et de Bourbon Iles de Fran-

placées à peu de dislance l'une de l'au-
B<;,u4i^o„.

tre , et assez près de Madagascar , sont

des emplacemens très - imporlnns aux
Trançais pour leur commerce dans

l'Inde. L'air est Irès-sain dans toutes les

deux
,
quoique cbaud , mais il esl ra-

fraîchi par les zépliirs des mQnlagnes
,

el épuré par un ouragan annuel. Le
terroir de l'île de France n'est pas aussi

fertile en riz ni autres sortes de grains
,

que Bourbon ; mais on y supplée par

des patates , el d'autres racines excel-

lentes. Il y a d'ailleurs beaucou|) de gi-

bier ; la poche est abondante , les prai-

ries noiuTissent de nombreux trou-

peaux, les arbres sont superbes, sur-

tout rél)cnier de l'île de France, dont

la qualité surpasse tous ceux qu'on con-
noîl. Les tortues de terre el de mer qui

se iraînoieni en grand noml)re dans ces

îles
, y sont devenues rares depuis que

Tom, 7. a
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la population y a augmenië. Bourbon

,

par privilège sur son émule
,
produit

d'excellent café ; mais l'île de France a

un bon port qui la rend plus propre au

commerce. Ni l'une ni l'autre
,
jn'ont

d'insecies venimeux. Ces deux îles ont

à peu près chacune irente ou quarante

lieues de tour. Elles sont bien arrosées;

tout ce qui est nécessaire à la vie s'y

trouve. Tl y en a à peu de distance une

irès-peiite , appelée l'île Rodrigue, es-

pèce d'amas de sable plus habité par les

tortues que par les hommes.
Quand les Portugais découvrirent

l'île de France , ils y laissèrent , selon

leur louable coutume , des cochons

,

des cabris , des volailles que les Hollan-

dais y trouvèrent très-multipliés. Lors-

qu'ils y abordèrent en lôgS, ils lui

donnèrent le nom du prince Maurice,
et commencèrent h faire des plantations.

A mesure qu'elles s'augmentèrent, les

bras leur manquant , ils envoyèrent

chercher à Madagascar des noirs qui

s'étoient mis sous la protection des

Français, et que ceux-ci vendirent. Ces

hommes , de libres , devenus esclaves

par une insigne trahison , ne répondi-

rent pas aux vues de leurs nouveaux
maîtres. Ils se sauvèrent dans les bois

,

y multiplièrent et se renforcèrent si
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bien
,
qu'ils contraignirent les Hollan-

dais d'aban.. !iner l'île; mais les noirs

ne quittèrent pas leurs retraites, d'où ils

fondoient sur les vaisseaux qui yabor-
doient pour faire de l'eau , ou pour ra-

fraîchir leur;; malades. Ces violences fi-

rent prendre aux Hollandais le parti d'y
bâtir trois petits forts, pour protéger
Taiguade ; mais les nègres restèrent

maîtres de l'intérieur, et forcèrent les

Hollandais de l'abandonner uneseconde
fois. Les Français qui, depuis long-
temps , avoient en vue cet établisse-

ment, s'en emparèrent vers 1710, et

lui donnèrent le nom d*Isle de France,
Les affaires de la compagnie y pros-

pérèrent si peu , malgré les avances

qu'elle faisoit aux colons
,
qu'elle déli-

béra si, comme les Hollandais , elle ne
l'abandonneroil pas aux noirs. Pendant
qu'on étoit dans celte incertitude , se

présente Labourdonnais, qui engage la

compagnie à faire un dernier effort. II

part en 1 ySô avec d'assez médiocres
secours. La conduite de cet homme

,

si mal recompensé , et mort des suites

d'une longue prison , mérite d'être pré-

sentée dans tous les détails.

En arrivant il trouve l'île de France

dans un état aussi misérable qu'une co-

lonie ait jamais élé^ les habilans en
N 2
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petit nombre, ignorans ,
paresseux , mu-

tins , nnds , sans <lélense, et moni ant de

faim. Il lait venir de jeunes nèj;iesde

Madagascar , les forme et s'eu sert pour

forcer les nègres marons à se sonnicUre

ou à quitter l'île. A peine y li ou\a-t-il

un artisan , un planteur, un soldat, il

fut tout cela lui-même , afin d'engager

les habitans à le devenir. En arrivant
,

3'ile n'offrit à ses veux riuede misérables

buttes. En deux ou trois ans, outre les

babitations particulières, il fit cons-

truire des magasins , des arsenaux , des

fortifications , des logemens [)Our les of-

ficiers , des moidins , des quais , des

acqueducs : entre autres un de trois

mille six cents toises de longueur
,
qui

conduit les eaux douces au port et aux

bopitaux. Il n'y avoit ni cbemins , ni

cbevaux , ni voitin^es. Le gouverneur

apprit aux habitans à vaincre toutes ces

dilficultës. En dix-huit mois, il fit trans-

poiîler au port tous les bois convenables

à la marine, et Fabriquer, des pontons

pour caréner des gabares , des ciialans.

En I7v57 , il lança à l'eau un brigantin.

En lySS 5 il fit construire deux bâtimens

et mit sur les chantiers un navire de

cinq cents tonneaux. Tout cela tut l'ou-

vrage de cinq ans , depuis ij'ôB jus-

(ju'à i74to, sans presque? aucun secours
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de l'Europe , sans même qu'on s'y dou-

tât de ces cbangemens , de sorte que
quand l'amiral Boscawen s'y présenta

,

croyant prendre cette île d'emblée , il

la trouva dans le meilleur état de dé*
lense , et fut obligé d'aller porter ses

projets de conquête devant Pondicbéry,

à laquelle le gouverneur de l'île de
France se vit en état de porter des

secours.

L'île de Bourbon a été aussi reconnue
parles Portugais, qui l'appelèrent Mas-
carénas , du nom d'une illustre famille

de Portugal. Les Français établis à Ma-
dagascar

, y reléguèrent trois hommes
qui , rappelés au bout de trois ans , ea
tirent une description avanlageuse.

Leur récit inspira de la curiosité à An-
toine Thaureau , habitant du fort de
Dauphin. Il se transporta à Mascarenas

en i654, avec sept Français et six nègres.

Ils lui donnèrent le nom de Bourbon
,

bâtirent des huttes
,
plantèrent des jar-

dins; mais ils s'ennuyèrent de ne rece-

voir aucune nouvelle de Madagascar.

En i658, ils se jetèrent sur un vaisseau

anglais qui les porta à Madras. Les
Français échappés quelque temps après

de Madagascar , d'où les chassèrent les

naturels irrités de leurs galanteries, et

poussés dans deux pirogues avec leurs

5
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femmes vers l'île de Bourbon , B^esti-

mèrent fort heureux d'y trouver les

huttes et les jardins de Thaureau,
Pendant cpie leur petite colonie s'y aug-

mentoit paisiblement , il leur arriva un
surcroît de population par des pirates

qui se brisèrent sur les ëcueils de l'île.

Ils s'y sauNerent avec des femmes in-

diennes (pi'ils enmienoient , furent bien

reçus des Itabitans , s'accommodèrent

,

saJIièrent avec eux, et ne firent qu'un
peuple. Ils se sont renforcés dans la

suite par beaucoup d'esclaves n^îces-

faires à la culture de leurs terres. Le
mélange des races s'est augmenté par ce

moyen ; mais une chose à remarquer
,

c'est que pour la considération et les

privilèges, il n'y a à Bourbon aucune
distinction entre un blanc et un noir.

Pour porter des couleurs différentes
,

on ne s'en reconnoît pas moins de la

même famille. Un voyageur dit avoir

vu à l'église une trisaïeule âgée de cent

huit ans absolument noire, la fille mu-
lâtre, la petite fille mëtise, la fille de

celle-ci. quarteronne , et là dernière

très^blanche. Bourbon produit , outre

ce qui lui est commun avec l'île de

France , du coton , du poivre , du ben-
join, de l'alun et d'excellent tabac. Il

y a un volcan toujours en activité. EU©
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est partagée par des raonlagpes cou**

verles d'un bois si épais
,
qu'il y a des

cantons de l'île qui ne oonimercent en-
tre eux que par mer. Les habitans sont

très-bien faits, fort agiles , braves et

adroits. La compagnie s'est emparée de
cette île (1).

Elle conserve aussi des comptoirs à

Moka pour le café , à Surate pour le

commercedu golfe Persique , à Bassora

pour celui de Perse par terre , et à Alep
comme entrepôt. Dans tous ces lieux, la

prépondérance se dispute entre les Eu-
ropéens, qui cependant devroient vivre

en parfaite intelligence , tant pour ne
point aller sur le marché les uns des

autres , et par-là ne point renchérir les

marchandises
,
que pour se défendre en

commun des avanies qui les menacent
tous également de la part des gouver-

neurs mahométans. La compagnie con-

serve aussi quelques établissemens sur

la côte de Malabar ; mais davantage sur

la côte de Coromandel , sur-tout Kari-

kal , situé dans un terrain fertile en riz,

coton , indigo. Les François doivent cet

établissement très-avantageux à un traité

J
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avec un roi de Tanjaour, et non à au-

cune violence ; comme ils n'ont acqnis

non plus que par des voies douces Pon-
dichëry, colonies que les gouverneurs

/Dumas et Dupleix ont portées au plus

haut degré de splendeur. •'-
•

A la vérité, ces deux hommes se sont

trouvés dans des circonstances favora-

"hles ; mais on doit leur savoir gré de la

manière dont ils en ont usé. Lorsque
Thamas Kûli Kan eut fait l'empereur

Mogol prisonnier dans sa capitale , les

vice-rois de cet infortuné monarque,
qui n'avoient pas voulu tirer l'épée pour
leur souverain , se trouvèrent assez forts

pour penser à se former de grands états,

aux dépens des petits princes indiens
,

leurs voisins. Taoust Ali Kan , INabab

d'Arcate, province de laquelle dépen-
dent Madras et Pondichéry , fut un de
ces princes ambitieux. Il assembla une
grande armée , soumit les princes qui

l'environnoient, et poussa ses conquêtes

de l'autre côté de la presqu'île , dans le

dessein de s'emparer d'une partie de la

cote de Malabar ; mais les princes In-

diens alarmés , s'adressèrent aux Ma-
rates,habitans des montagnes, peuples

nombreux et guerriers, auxquels ils [per-

suadèrent que le Nabab d'Arcate,prince

niahométan , avoit dessein d'exterminer

lef
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les Gentils. Les Ma rat es se mirent en
campagne en 1733, pour soutenir leur

religion. Ils défirent lelNabab d'Arcate.

Il fut lue avant que ses fils
,
pour les-

quels il médiloit ces conquêtes , et qui

faisoient la guerre d'un autre côté ,

pussent le secourir. Les Marates se ré-

pandirent comme un torrent dans la

Nababie , et mirent tout à feu et à sang.

La veuve à^AUKan demanda un asile

au gouverneur de Pondîcbéry. 11 la re-

çut avec toute la politesse française , et

se fit une étude de lui procurer tout

ce qui pouvoit adoucir ses chagrins.

Les Marates demandèrent que cette fa-

mille leur fût livrée; Dumas le refusa et-

soutint un siège qui ne fut pas meur-
trier

,
parce que, la place étoit forte et

bien munie, et que ces peuples s'enten-

dent peu à l'attaque des villes. Quand
ils eurent tout pillé, moyennant un pré-

sent , ils se retirèrent dans leurs mon-
tagnes. Le bruit de la générosité des

Français vola jusqu'à la cour du Mogol,
avec laquelle les fils du JNabab s'étoient

reconciliés. Le premier ministre écrivit

à M. Dumas une lettre de remercîment.

Le fils du délunt vint voir sa mère el la

consoler. Le gouverneur le reçut aveti

tons les honneurs imaginables.Le prince

enchanté , lui donna personnellement
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trois districts tl'iin bon revenu , lui en-

voya l'arnïure et l'habillement de céré-

monie de son f)ère , enrichis d'or et de
pierreries.Le Grand-Mogol, informé du
présent fait personnellement au gouver-

neur, le confirma et ajouta la dignité de
JNabab ,

qui lui donnoit le commande-
ment de quatre mille cinq cents chevaux.

Dumas demanda que ces grâces ne lui

fussent point personnelles, mais qu'elles

restassent attachées à perpétuité au gou-

verneur de Pondichéry , ce qui fut ac-

cordé.

Dupleix lui succéda en 1741, et prit

possession de sa dignité avec toute la

pompe et tout l'éclfet ordinaire à ces

cérémonies. Il s'entoura dans son gou-

vernement de tous les honneurs attachés

dans l'Inde à cette dignité, garde nom-
breuse et brillante , musique éclatante

placée sur la porte la plus fréquentée

de la ville ; usage qui fait une partie des

privilèges du Nabab. Pendant que les

Français , assez portés à s'enorgueillir

des faveurs, savouroientpour ainsi dire

,

ces distinctions flatteuses , arrive l'ami-

ral Boscawen, 11 met tme armée à terre

et commence le siège de la place. La va-

nité (ait place alors aux soins mili-

taires ^ tout homme devient soldat^

Dupleix se montre aussi capable de com-
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mander que de gouverner. L'Anglais est

repoussé et se rembarque. Celle défense

glorieuse attire aux Français de nou-
veaux égards de la cour du Mogol. Les
Indiens , imitateurs de leurs monarques,
comme les autres peuples , oni pris pour
les Français des sentimens d'estime et

d'amitié, qui ne se démentent point

encore , malgré les infortunes de la na-

tion.

La compagnie fait aussi quelque com-
merce à la Chine ; tous ses retours doi-

vent se faire dans le port de l'Orient
,

,

silué sur la côte de Bretagne, à l'em-

bouchure de la rivière de Blavet. Les
plus grands vaisseaux peuvent ancrer

jusqu'au fond de la baie ; mais il en vient

peu. La compeL^nie perpétuelle a fini,

peut-être
,
par les trois raisons qui l'ont

fait commencer tard , et que nous avons

rapportées : Vabondance du pays , les

défautsdugouvernement et le caractère

national^ on pourroit y ajouter une qua-

trième; savoir: que le centre des af-

faires de la compagnie se trouvant dans

la capitale , est trop éloigné de la mer

,

et que ce voisinage en enfante peut-être

une cinquième , savoir : que par la pro-

ximité de la cour, la faveur domine trop

danslechoix des employés. La certitude

de la proieciioa corrompt la discipline

,

M'I

•
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altère la siibordiniUion , rend les snbal-

leriies raisoiincms et peu dociles aux

ordres qu'on leur donne. On potirroit

tenir le milieu entre la sëvérilé Hollan-

daise et l'uibanilë trop complaisante

des Français. ' . •

Oslende, sur les limites des Pavs-Bas

et de la Flandre , avec un bon port, est

admirablement siluée pour le commerce;
c'est ce qui fait qu'elle n'en a pas , ou
très-peu. Toutes les nations se sont em-

pressées d'y mettre obstacle , dans ij

crainte qu'il ne portât préjudice au leur,

Lorsqu'en 1698, le roi d'Espagne céda

les dix provinces qui lui étoient restées

fidèles, à l'archiduc Albert et à l'infante

Isabelle ^\\ mit pour condition expresse

,

que les Flamands ne pourroienl trafi-

quer, sous quelque prétexte que ce tût,

aux Indesorientaîeset occidentales.Cette

condition exclusive
,
qui n'étoit stipulée

qu'au profit des Espagnols, a été récla-

mée par les Hollandais , soustraits à la

couronne d'Espagne, ou bien elle a été

mise en avant par eux
,
pour ne pas dire

la vraie raison , cupidité, av.;:i<'e, ja-

lousie
,
qui les excitoient 'op, oser au

commerce des Oslendois. Ceux-ci se sont

repliés de mille manières pour conserver

le privil* ge que leur donnoit le droit

1 iturel. Quand l'association étoit pour-
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sniv ic comme comp^f^uit , ils cnvoyoient

des vaisseaux parlicuiiei - nvec des lettres

(le mer, au nom tariioi d'nne piils-

simce , tantôt d'une autre, lis chan-
j^eoient les routes et les porl s* d'Ham-
bourg sur la cole d'Allemagne , ils se

iransporioienl à Sienne et à Triesle

,

fl:M!s U golfe Adriaticpie; ils ont aussi

es['M"c ti'être protégés à Livourne. Mais
q'M faire contre les Anglais, les Hollan-

dais , les l^Vançais , les Espagnols , et

nb'iiidonnés par l'empereur
,
qui auroit

du les soutenir ? La compagnie d'Os-

lende a figuré dans tous les manifestes

publics , à l'occasion des guerres entre

les états Européens, pendant presque

tout ce siècle. Elle a été souvent un
épouvenlail dont la maison d'Autriche

s'est servie pour se procurer l'alliance

(les puissances maritimes. Las d'être le

jouet de cette politique, les négocians

se sont dispersés , ont porté leurs fonds

dtins d'autres commerces. La compagnie
d'Ostende n'e xiste plus ; mais les iutci éts

des puissances venant à changer , il n'est

pas impossible qu'elle reparoisse.

C'est , en grande partie , à cette dis- commerce

persiou que lu Suède doit la petite bran- ^^ Suède,

che de commerce Orientale (pi'elle cul-

tive. L'humeur belliqueuse de celle na-

tion y sa sobriété , soncaracièie sévère
,

'ti

:,tî''.
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ont Jonjç-lemps n'îsislé aux însinnalions

de commerce. Gustape Adolphe {\o\\\\di

des lettres invitaloircs à ses sujets pour ce

commerce en 1 6a6. [.a célèbre Christine

souhaita l'aire des établissemens en Gui-

iiôe et dans l'Inde. Mais ces élahlissc-

mens une fois créés, excitèrent la jalousie

des Flollandaisquiles ruinèrent. Les arts

de la paix ne purent fleurir sous les

princes guerriers , dont lu suite finit à

Charles XII. Son successeur (il com-
prendre à ses sujets que la gloire et le

bonheur d'un empire peuvent se souie-

iiir , sans que tous les hommes soient

soldais. Cet heureux changement dans

les idées, arriva dans le temp3 de la sus-

pension delà compagnie d'Oslende, qui

étoit une véritable destruction. Alors,

quanliié de gens actifs et Irdnlcs se

Irouvoient sans emploi, et obligés de

chercher fortune. Le roi de Suède les

prit à son service. En 1701 ,
plus de

cent ans après les lettres eihorlatoires

de Qustaue-jidolphe , il forma une

compagnie, dont il (ixa le siège à Gol-

lcid)Ourg. Les Hollandais , à leur ordi-

naire , se récrièrent contre cette nou-

veauté , et outre les vexations sourdes

,

comme de refuser des rafraîchissemers

et autres secours aux vaisseaux suédois

,

ils en saisirent quelques-uns. Le roi .1
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tenu ferme , et s'est fait rendre justice.

Celle conipagnie modeste n'a usurpé ni

sur les Indiens , ni sur les Européens.
Ses agens , mêlés dans les autres comp-
loirs comme pariiculiers

,
préparent le»

retours
,
qui ne sont jamais fort consi-

dérables , ni capables
,
par conséquent

,

d'éveiller la jalousie des autres compa-
{^nies. Les Suédois sont tolérés à la

Chine , et ont un comptoir sur la ri-

vière de Canton. L'exemple des Suédois
prouve qu'on peut faire le commerce
dans rinde sans tourmenter les naturels

et sans envahir leur pays. Ce commerce
seroit peut-être moins lucratif, mais il

seroit plus juste.

11 ne sera pas hors de propos de re-

marquer ici
,

qu'avant la découverte

du cap de Bonne-Espérance , les In-

diens faisoient le commerce de l'Europe

par trois roules qui sont encore prati-

quées.

1
° De Bengale ou Masulipatan, ilsal-

loienlàDehli; de là tournant à l'ouest, à

Cabud et Candahar , ils gagnoient par

le Corasan et le nord de la Perse , le

sud de la mer Caspienne, puisl'Armé-

nie , d'où ils se rendoient à la mer Noire,

et se distribuoient dans quelques-unes

dv'fi échelles du Levant , ou même à

Coijsiaulinople , où les Pisaus, les Gé-

h
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nois, les Vénitiens prenoienl leurs mnr-

chandises. Ceux de la côte de Malabar,

partis de Goa
,

passoienl les «randes

Gllales ; les marchandises
,
portées sur

des bœufs
,
gagnoieni par Aurengabad,

Talta
,
puisCandahar, où ils se réunis-

soieni à ceux du Bengale. On melloit

trois ans pour aller et venir par celte

route
,
qui se faisoit toute par terre.

2". De Bengale et de Masulipatan
,

on alloit par mer à Surate. De ce port,

le grand entrepôt de l'Inde , alors on

se rendoit à Bassora , au fond du golfe

Persiqne. Les marchandises chargées

sur le Tigre étoienl portées à Bagdad
;

de là , à dos de chameaux
,
par le dé-

sert, à Alep, OLi les recevoient les mar-

chands italiens, qui les répandoient en

Europe. L'alh'e et le retour étoient de

deux ans, moitié par terre,moitié par eau.

5"*. Du Bengale ou Masulipatan , on

faisoit voile ])Our Surate , on entroit

dans la Mer liouge. L'isihine de Sucs

étoitle terme de la navigation indienne;

de-là deux r(3Uies pour le commerce
d'F.urope; la plus longue , parle grand

désert ,*en cpianuite jours de marche,

jusqu'à Aie?) , avec escorte ; la plus

courte de Sues au Caire, par une roiue

dans le désert, de huit à dix jours , très-

dangereuse à cause des brigands ; 011
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prenoit contre eux , et on prend encore,

des rëpondans , avec lesquels on fait

marché pour être préservé du pilJage.

Ces cautions étant associés avec les Ara-
bes vagabonds , les font retirer quand
ils se présentent. Les Européens se char-

gent du reste de la route pour Alexan-
drie, Rosette, ouïes autres échelles du
Levant.

Cette route n'étant que d'un an ou
d'un an et demi , a toujours été , et est

encore la plus lucrative
,
quand la cara-

vannen'esl pas pillée ou trop rançonnée
par les Arabes.

On voit que la plus grande partie de
ces voyages se fait sur les terres de la

domination du Grand - Seigneur. Il

pourroit , en protégeant cette route, la

endre beaucoup plus fréquentée , et

lirer un profit immense de ses douanes;

mais l'histoire des Turcs fera voir que
maigre leur avidité pour le gain , ils

ont moins propres à se le procurer

)ar des combinaisons politiques que par

a violence.

f;
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EMPIRE OTTOMAN.

Le nom de Tttrcs^ que nous donnons

ordinairement anx Ollomans , ne Jeur

plaît pas ; ils le rejelteut comme indi-

quant un homme grossier; ils devroient

cependant l'adopier par préférence,

parce qu'il rappelle la mémoire àeTitrh^

descendant de Japhet^ père de toutes

_Jes nations ou tribus qui habitent la

Tartarie. La branche des Ottomans con-

servant ce nom, pourroit se dire la pins

illustre du monde. On croit , comme
nous l'avons dit

,
que de la Tartarie ils

ont dirigé leurs pas vers la mer Cas-

pienne , où se trouve encore une horde

errante; qui parle la même langue que

les Ottomans. De-là ils ont pénétré en

Perse et se sont répandus dans l'Asie

mineure, au commencement du quator-

zième siècle , sous Othman Je |»remier

de leurs chefs qui a eu de la célébrité.

OtlimanTer. Avec sept autres capitaines Turcs,
sultan. i3oo.

Qffifnan s'empara de tout ce qu'avoienl

possédé les Seleucides dans l'Asie mi-

neure. Son partage fut la Bithynie. Il

se rendit maître de Pruse , dont il fit

sa capitale. Après vingt-sept ans d'un

regr

lion

saut

suce

son

de]\

les Si

étoie

cassa

faute

terre;

tmire

sa ca

de ra(

en éi;

éioit i

à Pn
liôpiii

gnific

cliariii

a augï

despe

Canta

'i l'abr

nant u

alliane

qu'On

nnem
iens 'J

Ide ce
f

nsj d

lir



r 1

<%.V»<W»^^V>i'»»

AN.

OTTOMAN. 3o7

règne passé tout entier dans les expëdi-

lions guerrières , il mourut âge de soi-

xante-neuf ans. Orchan , son fils, lui

succéda. 11 continua les conquêtes de
son ])cre sur l'empire Grec, et s'empara

is donnons 1 de INiconiédie et de INicée. Jusques-là
,

s , ne leur Ijes soldats n'avoient pas eu de paie ; ils

mnie indi-
I
éioieut sujets à se mutiner. Orchan

i devroienl 1 cassa celle milice , et composa son in-

référence, Ifarilerie de jaunes gens enlevés sur les

re der«rl',
I
termes des chrétiens, qu'il faisoit ins-

de toutes lirmie dans la religion mahomctane, et

iiabitent la Isa cavalerie de paysans pro[)riélaires ,

omans con-lde race turque
, que leur bien mettoit

dire la plîislen état de se passer de paie. Ce prince

Lt , comme léioll liumain et ami des lettres, il bâtit

Tariarie ilslà Pruse une belle mosquée , fonda un
\ mer Cas-lhopiial et une académie, avec une ma-

e une hordelonificence royale. Mais sa dévotion et sa

langue quelcharité ne l'empêchoient pas de travailler

pénétré en|à ans;mcnter son royaume, aux dépens

dans 1 Asieides petits prmces musulmaiJS ses voisms.

t du quatorlCrï/z/rtcw^è/z^, empereur grec, ne se mit

,1e |»remiert l'abri de ses attaques
,
qu'en lui don-

a célébrité. Inant une de ses filles en mariage. Cette

|nes Turcs, lalliauce fut trèâ-avantageuse aux Grecs

,

qu'avoieBl|qu'Orc'^r//z secourut souvent contre les

U l'Asie nii-|ennemis qui les attaquoient. Les bisto-

itbynie. Ulriens Turcs vantent la piété et la justice

dont il fi^lde ce prince. Il mourut à soixante-six

ipt ans d'unfcnsj dont ilavoit régné irente-ciuq.
1]
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^' Malgré la bonne intelligence qni ré-

i356. gnoit assez souvent enire les Grecs et

les Turcs , ceux-ci ne perdoient pas

l'occasion de prendre sur les premiers

ce qui éloit à leur bienséance.

Amurath
^
premier fils el successeur

a^Orchan^ passa le détroit de Gallipoli,

et s'empara d'Andrinople. 11 paroît

,

par ce qui lui arriva dans celle ville,

qu'alors l'empereurTurc n'étoii pas plus

dispensé qu'nn aulre des fornialiiés de la

justice , ni des devoirs extérieurs delà

v^\\^QiX\, Amuj'aih lut appelé en témoi-

gnage devant le mnplui
,
qui joignit à

celle qualité celle de juge de la nation.

Comme il étoitprêt de parler, le nuiplili

l'arrêta. « Votre témoignage, lui dit-il,

« ne peut faire foi ». Le prince le re-

garda fort étonné. « Comme empereur,

(( lui dit le ministre de la religion, votre

« parole est sacrée; mais ici elle n'est

« d'aucune force. La justice n'admet pas

(( le témoignage d'un homme qui nes'est

c( pas encore uni dans les prières publi-

c( quesau corps des Musulmans )).u^77zz/-

rrtf^ reconnut sa faute , et pour l'expier

fit bâtir une mosquée, acccompagnée

d'écoles.

Amuraih 1 a institué les janissaires,

ou a donné une constitution stable à la

milice ^Gichan II avoit établie. 11

app

les

(( lier

ce len

resté.

manci

de quî

doutai

Lan
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ordonna que le cinquième esclave de
ceux qui sei oient faits chez l'ennemi

,

aj>partiendroit à l'empereur. Comme
les courses chez les peuples voisins

,

siu-tout chez les Grecs, éloient alors

fréquentes, en peu de temps ces captifs

formèrent un corps assez nombreux de
jeunes f»ens , auxquels on faisoit em-
brasser fislamisme. L'empereur envoya

eite ^^'*®î| celte nouvelle armée à un Haji^ ou
oit pas plus

I
jQcieur , fameux par ses miracles et ses

nalitesaela lpj,^^pj^^^gg
^ le priant de recommander

rieurs (le la 1^ Dieu celte milice, dans ses prières.
é en *emoi-|L^, ^^^^^^ ^^^ ^^^, j^ ^^^^ ^^ p^^ d'entre
\x\ ]Oi{;^nu aiç,^^

jj^ manche de sa robe , et lui dit:

e lanaUoii.J^^ Q^^g j^^^^, nom soit Janissaires; ce

^, le ^y^'P')"l(( qui signifie de nouveaux soldats. Que
e, luidit-il,|^^

j^jjj, contenance soit vive et fière;
ince le ï'e-i^^

^^^^ 1^^^, main soit victorieuse , leur
empereur,

1^^ épée tranchante , leur lance toujours
gion, volrei^^

prête à frapper l'ennemi ; que quelque
ti eiic ij C3t-^

pj^^^ qu ils aillent, ils puissent retour-
n admet pas

1^^ 11er avec un visage de santé ». Depuis
i qui nés est

1^^ temps, le nom Aq janissaires leur est

lères pui)u-
|j,ç^^^ Leur bonnet a la forme delà

'"S^^*^-^''^/^|ma riche du liaji. Us forment un corps
" ur 1 <^^P^^'^|(ie quarante mille hommes, le plus re-

conJpi*D"^®|(l()uiable corps de la milice turque.

I La mortd^^/?^«r«^/^ est accompagnée
janissaires,

|^)^^j^^ circonstance remarquable. Il ve-

siable a 'alioit de j^aj^ner une bataille sur les Hou-
élabhe. Ul ^ "^
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g^ois , les Valaques , les Albanais , les 1 trer

Tiiballiens, et d'autres peuples réunis. I fort

£n se fclicilant de sa victoire sur Je I étoi

champ de bataille, il dit : « Ce succès 1 que
« me fait d'autant plus de plaisir , que proi

« j'ai rêvé cette nuit que j'ëtois percé

« par une main ennemie ». A cette pa-

role , un Triballi in ,
qui éloit couché

entre les morts, se lève, plonge à l'em-

pereur son poignard dans le ventre , et I aux

le lue. Il avoil régné trente-trois ansjavoii

et vécu soixante-quatorze. Ce prince est! nisoi

renommé pour sa justice , sa sobriété,! du h
sa modestie, sa piété. 11 aimoit beaucoup 1 (( vas

proi

L'ar

Le
i

très

la conversation des savans.

^«i««* 4«| Quoique l'aîné des deux fils ^Aniu
su an. I CQ.

^^^^ ^ Bajazet eut besoin du suffrage

des grands pour monter sur le trône.

Son frère, qui voulut s'y placer aussi,

fut étranglé. C'est le premier exemple

entre les Turcs , de celte cruauté, de

venue commune. Bnjazet est célèbre

par ses victoires, et par le plus acca

blant des malheurs. Jamais prince n'a

été plus prompt ni plus secret dans ses

« J'ai

(( ma
« rcf

(( au
cœur

reiico

de SOI

daves

en un

fond î

pagne

ils surnommé VEclair, Rassemble

une armée , la séparer, la réunir, di*-

paroître , revenir sus ses pas , se mon

Cet
e mo

ruse,



jnge àl'em

j ventre , et

e-irois ans,

\e prince est

»a sobriété,
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anais , lesltrer de nouveau, lorsqu'on le croyoit

)les réunis. 1 fort Join , toutes opëralions qui lui

loire sur lel étoient familières ; mais il trouva quel-

c Ce succès
I
quefois des ennemis aussi actifs et aussi

)laisir , quel prompis à piofiler des circonstances,

étois percé
I

Bajazet venoit de battre Etienne»

^ cette pa-l L'armée du Moldave éioit en déroute,

toit couché
I
Le prince fnyoit , entraîné par les au-
tres : poursuivi de près, il se présente

aux portes delà ville de Nems, où il

avoit laissé sa mère avec une forte gar-

nison. Cette généreuse femme lui crie

du haut des murailles : ce Retournes
,

)it beaucoup! «vas effacer la honte de ta défaite.

(( J'aime mieux que tu périsses de la

fils âiAniii'Xii main d'un ennemi, que d'avoir à te

I

du suffragcl (( reprocher l'infamie de devoir la vie

sur le trônel (( à une femme ». Etienne s'éloigne , le

placer aussi,! cœur percé des reproches de sa mère
,

exemple,|rencontre une trompette , lui ordonne

ruauté, de-|de sonner la charge. Douze mille Mol-
daves échappés au carnage le rejoignent

en un clin-d'œil ; le prince à leur tête

prince n'alfond sur les ennemis épars dans la cam-

pagne 5 les met en fuite à son tour, pé-
nètre jusqu'à la tente impériale, et force

\Bajazet de se retirer avec une petite

suite à Andiinople.

asseranierg C't'tv)lt alors sa capitale. 11 n'y a pas

réunir , dis-l^e moyens qu'il n'ait employé , force et

ruse, pour s''en faire une beaucoup

tv!»
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plus iraportanle, et pour établir son

troue dansConstautinopIe. 11 étoit maî-

tre du détroit par une lloile , la |)re-

nûère que les empereurs Turcs aient

fait construire. Jusqu'alors ils avoient

transporté sur des vaisseaux pris an

ïTazarol , des trou|)es destinées à rava-

ger le territoire des Grecs. Bajazet y

porta une armée entière jusqnes sons

les murs de Constantinople. 11 n'y euil

point d'assaut; Bajazet comptoit s'erii

emparer à l'aide d'une division euire

l'empereur régnant et uncoiv'pétileur;

mais le premier aima mieux céder Ie|

sceptre à son rival
,
que de le voir tom-

ber entre les mains des Turcs. ^r//V/2d|

fut forcé de se contenter d'un tribut;

mais il marqua ses prétentions surlaj

ville , en exigeant o l'il y fût élabli wA

tribujial malioméian
,
pour juger lesl

causes de ceux de ses sujets qui
y[

vivoient.

Peul-éire seroit-il revenu mettre lel

siège devant cette ville , s'il n'en avoit|

été détourné par la nécessité de se dt-

fendre contre le fameux Tamerlan, Les)

historiens les plus estimés convienneutl

que le sultan s'attira cet ennemi sur lesl

bras
,
par son orgueil et ses bravatlcs]

11 répondit toujours avec une fierté in-

sultante , aux prévenances du Tartarej

r
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qui ne demandoii pas mieux que de se

concdier sur de légers dilftW'ens , qne le

voisinage occasioiinoii. IVlais il semble
que Bajazet jaloux de la gloire de ce

eonquërant , brûloil du désir de se me-
surer avec lui. Il s'en donna le plaisir

dans les plaines d'Angoury , autrefois

Ancyre , où se livra une dTes plus sanc-

glan les batailles q!ie le soleil ait jamais

éclairées. Elle dura une journée entière.

Il y périt des milliers de soldats des deux
côtés. Après des efforts prodigieux de
valeur, Bajazet fut vaincu et pris. Il y
a deux relations très-différentes sur la

manière dont le vainqueur le traita:

l'une dit que TamerlanlQ traînoit à sa

suite , enfermé dans une cage de fer , et

qu'il lui jetoit les morceaux de sa table
;

l'autre plus suivie et plus digne du con-

quérant de l'Asie, porte qu'il reçut son
prisonnier avec égard et affection

,
qu'il

le consola dans sa disgrâce, et qu'il

avoit dessein de lui rendre sa couronne
;

mais Bajazet mourut dans les fers à

l'âge de cinquante-huit ans, après qua-

lor ',e ans d'un règne glorieux , dont la

dernière catastrophe ternit l'éclat.

On compte onxe ans d'interrègne,

c'est-à-dire du temps qui s'écoula
, |>en-

dant que les trois hls Bajazet gouver-

nèrent chacun une partie de ses états
,

Toni. 7 ^, ^

.M
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jusqu'au temps où l'un d'eux les réunit

tous. Soliman l'aîné
,
qui s'éloil sauvé

de la halaillc, ramassa quelques débris,

et se soutint loin de Tdtnerlan. Quand
il sut la mort de son père , il prit le lilro

de Sulian. Tamerlan Tenj^aj^ea à se

rendre auprès de lui , diî'posé a ce qu'il

paroît à lui metlre la couronne sur la

tète; mais Soliman reçut mal les dépu-

tés. Le vainqueur piciué , titveniri^/w5<7,

second (ils de Bajazet , lui mit le scep-

tre entre les mains , et lui dit : ce Rerois

(( l'liérita«i,e de ton père. Une ame vrai-

« nient royale sait conquérir des royau-

c( mes et sait les rendre. C'est la seule

(c grandeur à laquelle j'aspire ». Le Tai-

tare se retira ensuite dans ses étals , et

laissa les deux rivaux se disputer l'Em-

pire qu'il dédaignoit. Soliman étoit

brave , mais livré a ses plaisirs
,
peu scru-

puleux en fait de religion , et adonné au

vin. Ces défauts firent passer plusieurs

seigneurs avec leurs troupes du côté de

Miisa^ qui étoit sage, mais un peu trop

prudent pour luie nation qui préféroit

dans les princes les vertus militaires à

toutes les autres. Un troisième frère

nommé Mahomet ^ç^ tenoit à Amasie,
d'où il considéroit la lutte de ses deux

frères. Soliman succomba plus à ses

d.. hauclies, qu'à l'ascendant de soa
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frère. Il fut lue ivre dans le bain. Quand
MaàomiUne se vil plus cpi'un ennonii à

cond)allre, il alla trouver />/<'////«(^/, rni-

pereur^iec, lui deiuauda des secours.

L'empereur lui donna tout ce qu'il put

de troupes, el accompagna ce service

des manières «généreuses cjui peuvent

relever le prix d'un hleidail. Les sei-

gneurs luics attachés à Musa
y

plutôt

par haine et indi«5nation de la mauvaise

conduite de Soliman
,

que par alfec-

tion pour Musa , ne virent pas plutôt

sur les rangs un jirince qu'ils pouvoient

estimer
,

qu'ils passèrent en grand

nombre de son côlé. Musa abandonné,
fut tué eu fuyant j et Mahomet \\\0'

clamé à sa place.

En montant sur le trône, Mahomet u[^iç^y^^ç^ I,

eut occasion de montrer un très-beau 5e tnUan.

caractère, un caractère clément et re- '"^^

connoissani. Le prince de Caramanie
,

auquel l'enipereur avoit déjà accordé

le [)ardon d'une rébellion , sur les pro-

messes les [)lus sacrées de rester fidèle
,

se révolla de nouveau, el fut pris. Ame-
né devant Mahomet ^ ce prince lui dit :

(( Ton ame perfide t'a montré à trahir

(c la foi. Je trouve dans la mienne des

(( sentimens plus magnanimes , et plus i

(c conformes à la majesté de mon nom.
ce l'honneur de ma couronne ne me

'

O 2
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ce permet pas de te rendre la pareille.

c( Ce seroit ternir ma gloire
, que de

(C punir un inflmie comme toi ». Il lui

fit grâce , à la vériié ; mais il lui rendit

ses états , ce qui est peut-être trop
;

cependant il eut la précaution de met-

tre des garnisons dans ses meilleures

places.

La générosité de Manuel^ lorsqu'il

donna des secours à Mahomet pour

conquérir son empire , n'a voit pas été

sans espérance de récompense. Maho-
met s'étoit engagé à des restitutions de

places et d'argent. Quand il fut paisible-

ment établi , Manuel lui envoya une
çimbassade de personnes les plus quali-

fiées de sa cour
,
pour le féliciter, et lui

rappeler aussi ses promesses. Le Sultan

y satisfit avec la plus grande exactitude,

renvoya les ambassadeurs chargés de

présens avec cette réponse : ce Rappor-

C( tez à l'empereur, mon père, qu'ayant

te été rétabli par son secours, et par la

(( grâce de Dieu dans les états de mes
t( ancêtres

,
je serai à l'avenir aussi sou-

« mis à ses volontés , cp'un fils doit

ce l'être aux volontés de so n père ; et que

ce jamais je ne manquerai de reconnois-

ce sance pour ses bienfaits; qu'ii me
ce commande ce qu'il lui plaira

,
je l'exé-

c( cuterai avec promptitude et avec
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« soin ». On a aussi de lui une belle

réponse à des ambassadeurs de Servie

,

Bulgarie, et d'autres petits princes des

pays qui ont formé depuis la Turquie
d'Europe. Ils les admit à sa table, but
à leur santé , et leur dit en les congé-
diant : (( Rapportez à vos maîtres que je

(( leur offre la paix, que j'acceple celle

« qu'ils m'offrent, et que je souhaite que
(( le Dieu de la paix soit contraire à

« ceux qui la violeront ».

Il y a un événement dans sa vie qui

contraste avec l'indulgence qu'il eut

pour le prince de Caramanie; mais la

politique fait souvent taire la nature.

Lorsque Bajazet fut pris à Pruse , on
chercha inutilement son plus jeune fils,

Mustapha^ qui avoit combattu avec

son père. L'opinion la plus générale fut

qu'i! étoit resté entre les morts ; mais

long -temps après, on apprit qu'un

homme qui se disoit Mustapha^ parois-

soit en Valachie. 11 se trouva soutenu par

Cinéis
,
gouverneur de Nicopobs , et

maître du cours du Danube. Son parti

grossissoit, il devint assez formidable,

pour que Mahomet se crût dans la né-

cessité d'aller combattre en personne.

L'usurpateur faux ou prétendu fut battu,

et se sauva dans une place grecque avec

son protecteur. Le gouverneur , sommé

1
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. de les livrer , refusa de les rendre sans

l'aveu de l'empereur deConslanlinople.

Manuel approuva la conduite du gou-

verneur , de n'avoir pas voulu aban-

donner des hommes qui s'éloient jelés

avec confiance entre ses bras ; mais il

. prit avec Mahomet , son ami , les me-
sures descjuelles on peut conjecturer

que ce Mustapha n'ëtoil [)as aussi

imposteur qu'on vouloit le faire croire.

Ils convinrent que le prisonnier seroit

' remis à Manuel , qui le feroit garder

lanl qu'il vivi oit
;

qu'après sa mort

,

, ses successeurs seroienl libres d'en dis-

poser , el Mahomet s'obligea à payer

tous les ans une très-grosse somme,
tant pour les frais de garde que pour
l'entretien. On n'auroit pas pris tant de

précautions pour une imposture mani-
feste. D'ailleurs tous ceux qui virent ce

Mustapha, lui trouvèrent des traits de

celui qu^il disoit être son père. Ses dis-

cours ne démentoient pas la ressem-

blance. C'est donc une tache dans la vie

de Mahomet y si estimable d'ailleurs

,

d'avoir condamné son frère à une prison

perpétuelle , et de n'avoir pas écoulé

à son égard , les sentimens généreux

qu'il avoit montrés pour le |)rince de

Caramanie. Mahomet ne régna que

neuf ans j et en vécut quarante-sept. Sa
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mort fut cachée quarante jours par son

\isir Ibrahim , afin de donner le temps

à Atnurath son fils aîné, de revenir de

Homélie , où il faisoit la guerre. Maho-
met\'àMO\V ainsi ordonné. 11 nomma en

même temps son ami Manuel y tuteur

de ses deux autres fds
,
pour mettre leur

vie en sûreté s'il etoit possible.

Amuraih n'avoit que dix-buit ans. A^'"")!^*,^^'
. . ,1

1 A 1 Ge. Sultan.

Manuel craignit qiion abusât de son 1412.

âge
,
pour lui faire dicter quelqu'ordre

cruel contre ses deux frères. En qualité

de tuteur, il demanda ses pupiles;. on
Je refusa sous le prétexte plausible qu'il

ne convenoit pas d'exposer ces jeunes

princes à être élevés dans la religion

chrétienne. L'empereur de Constanti-

nople déclara ,
puisqu'on ne lui ace or-

doit pas sa demande, qu'il sauroit donner
un autre successeur à Mahomet, En
effet , il mit en liberté ce Mustapha

,

qu'on avoit presque traité comme un
imposteur , et lui donna des secours.

La guerre s'alluma entre l'oncle et Je

neveu : elle fut très- vive. Mustapha
,

bien différent de Mahomet^ son frère,

manqua de parole au vieux Manuel , et

refusa de lui remettre une place qu'il lui

avoit promise : celui-ci Tabandonna,
alors il ne put résister à Amurath , et

fut fait prisonnier. Le neveu condamna
4

ii
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son oncle à être pendu en place pu-
blique , afin de perpétuer l'opinion que
c'éloil un imposteur. Ainsi que Manuel
l'avoit prévu, le sultan se défit de l'aîné

de ses deux frères. Quelques seigneurs
,

par commisération
,
prirent les armes

pour sauver le second ; mais il tomba
aussi entre les mains de son impitoyable

frère qui le lit étrangler
,
quoiqu'il n'eût

que six ans.

La politique , autant que le désir de

mettre en sûreté ses pupiles,avoient fait

entrer Manuel dans le complot des mé-
contens. Ils ne lui furent pas inutiles;

car les embarras qu'ils causèrent àAmu-
rath , le forcèrent de lever le siège de
Constanlinople, qu'il altaquoit a la tête

de deux cents mille hommes. Il paroît

que le Turc se fit alors im autre pian de

guerre : ce fut de tomber sur les peuples

qui pouvoient donner du secours à celte

japitale, de la cerner de loin , de l'iso-

ler. De-là , les guerres dans lesquelles

Amurath s'engagea contre les Transil-

"vains, les Ibériens, les Yalaques et tous

les habitans de la Romélie, qui pouvoient

être de quelqu'utilité à Constanlinople

,

et sur-tout contre la Hongrie, Pour la

première fois , les Turcs attaquèrent

13ellegrade, qu'ils ont si souvent con-

voitée depuis. Les victoires ^Amuraih

h

ni
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amenèrent une paix c^n'Etienne y roi de
Hongrie

,
jura sur les évangiles. Lesulian

la desiroit par un moiiP qu'on ne devi-
neroit pas

, c'ëtoit de se délivrer des
embarras du trône pour mener une vie
tranquille. 11 abdiqua

, et remit la cou-
ronne à Mahomet, son fils, à peine
sorti de l'adolescence.

Le roi de Hongt ie s'imagina que la
démission iVAmurafh alloit Un donner
la facilité de recouvrer ce qu'il avoit
r-;^"

^r*- sesinstances, il se forma une
espèce de croisaae. uJuv^^^^w^... , ^ ,

nais, Allemands , Vénitiens, Français

accoururent sous ses étendards. Les
Turcs , appréhendant que leur jeune

empereur ne fût pas eapable de résister

à ce torrent
,
pressèrent le père de re- '

prendre le sceptre. Il gagna la fameuse
bataille de Varne, dans laquelle le roi

de Hongrie fut tué. On dit ^li Amurath
fit mettre au bout d'une lance le traité

^WEtienne violoit , avec un écriieau

portant des imprécations contre sa mau-
vaise foi. Après cet exploit, Amuratk
retourna à sa retraite. 11 la quitta encore

pour appaiser une révolte de Janis-

saires. Alors il retint les rênes du gouver-

nement, qu'il rendît illustre jusqu'à la

fin
,
par de nouvelles défaites des Hon-

groisj et par celle de ScarideJÔer^.])nu(:Q

6
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d'Epire
,
qui , avec des forces mëdiocresi

Lalanca souveul la vicloire , et rendit les

dernières smnées d^jdmurath aussi guer-

rières que les premières. 11 vécut qua-

rante-neuf ans, et en régna trenle.

WahonK t U, Mahomet Il^kV-d^e de vingt-un ans,
7e Sultan.

^^^^^ ^i^j 'j monté deux fois sur le irône
,

et deux fois il en étoit descendu avec

la docilité d'uw enfant soumis. De
plusieurs frères (^Aniurath lui avoit

donnés , il u'en restoit qu'un de six

mois : les autres éloient iunnc ^—

—

-, — ^ u.^.^.xKJiiieL prévint toute inquié-
tude de sa part, en le faisant mourir.
Son règne, qui dura trenle ans, ne fut

qu'un enchaînement de combats et de
victoires, sans presqu'auoun revers. 11

eut cependant en tête des capitaines ca-

pables de suspendre ses progrès et de
dompter son ambition, si les forces

eussent répondu à leur courage. Dans
ce nombre , on compte le célèbre Hu-
niacle^ grand administrateur de BlOu-

%\\q) Mathias Corvin ^ son fds, et sur-

tout Scanderherg^ le liéros des Epi-
rotes, et même des Turcs; car ils ne
parlent de ce guerrier qu'avec respect;

et après sa mort, ils firent des reliques

de ses os
,
qu'ils portoient comme un

préservatif dans les d;;ngers.

On a vu cp'Amurath avoit préparé
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les voies à Mahomet pour \oi deslruciion

de l'empire grec , alors renfermé presque
tout entier dans Conslanlinople , et dont
tous les environs étoient déjà couverts

de forteresses turques, comme autant

d'avant - postes destinés à faciliter le

siège. Mahomet y ajouta les deux châ-
teaux d'Asie et d'Europe, qui inlercep-

toient à la ville tout commerce avec la

Méditerranée , et parut enfin sous ses

murailles à la tête de quatre cents mille

hommes* Le succès ne pouvoit être

douteux, avec une pareille armée de
terre et de mer, fournie d'une artillerie

telle qu'j)n en avoit jamais vu , remar-
quable par la multitude des pièces et la

grosseur du calibre; mais tout assuré

que paroissoit être le succès d'une,pa-

reille multitude, contre une garnison de
cinq ou six mille hommes , la victoire se

fit acheter. Mahomet se conduisit , à la

prise de la ville, d'une manière équi-

voque , cruelle et pitoyable , faisant

grâce à quelques vaincus , et en livrant

d'autres au tranchant de l'épée, (juoi-

qu'ils ne dussent point paroître plus

coiq)ables à ses yeux ; mais il n'y eut

point, comme on l'a vu , de distinction

pour la ruine. Elle fut générale, et le

pillage n'épargna personne. !*;

La capitale piise, Mahomet tourna'

6
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ses armes contre ce qui resloîl à Vem-
pire grec , lani en îles qu'en terre ferme.

Il imposa d'abord tribut à la Morée , Ja

conquit , la perdit par les eflbrts des

Tënitiens , et s'en empara entièrement à

l'aide de la mésintelligence qu'il excita

entre ses défenseurs 11 prit les deux
Pliocées, s'empara de Chio, de Lesbos,

se fil lionneur de ranger Athènes sous

sa domination , et de commander dans

le pays autrefois soumis aux lois de La-

ccdémone. Les Albanais , braves soldats,

qu'on croit descendans des anciens Epi-

rotes, lui furent d'une grande utilité. La
mort de Scanderberg livra l'e^npire au

sultan. Mathias Corpin mit des bornes

à ses exploits en Servie, et les chevaliers

de Rhodes opposèrent à ses invasions

maritimes un boulevard qu'il ne put

renverser; mais il se prépara une entrée

en Italie, par le port d'Otrante. Qu'on
se peigne les flots de sang que fît couler

l'ambition de cet empereur , et le mal-

heur des peuples dont il auroit du res-

pecter la soumission à leurs princes ef,

à leurs lois , et dont ce barbare vain-

queur punit toujours cruellement la

fidélité. On lui attribue cependant des

qualités estimables. Sa bravoure et son

habileté dans la guerre n'ont pas besoin

d'^u e relevées ; il n'en a douné que trop

de
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de preuves. Il ëtoit très-versé dans les

sciences turques , sur-tout dans Fastro-

nomie. 11 parloit grec, !• lin, clialdëen
,

persan , aimoit beaucoup l'histoire
,

punissoit sévèrement le vol et toute
sorte d'injustice , lui le plus grand voleur

et le plus injuste des hommes. Par une
bxViie de ces défauts que les grands

convertissent pour eux en vertus , Wa-
homet ne respectoit ni la religion , ni

les traités, quand ils se trouvoient en
concurrence avec ses intérêts, et il en-
sanglanta son sceptre pendant trente ans.

Quand Mahomet mourut, Bajazet, BajaMtït,

i'i A / )<i . p 8e. sultaa.
sontiJs aine, qu il avoit nomme son suc- ,28o.

cesseur , étoit dans son gouvernement
J'/\masie, où il se préparoit au voyage
de la Mecque. Les grands lui écrivirent

(jii'il scroit bien plus avantageux à la re-

ligion et à l'état
,
qu'il vînt les aider de

ses armes et de ses conseils
,
que de

s'occuper d'un pèlerinage ; mais il ré-

pondit qu'il n'ëloit pas en son pouvoir
(le ditferer le très-bénit pèlerinage ^ et

(pi'il renonceroit plutôt à l'empire de
luiiivers, que d'êfre infidèle à son vœu •

et afin que les affaires ne souffrissent

pns de son absence, ce sultan leur man-
da (ju'ils pourroient reconnoîlre pour

souverain
,
jusqu'à son retour , Corcul^

sou fils, jeune prince plein de douceur
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et de modestie, ei sans la moindre lein le

d'ambition , comme il le fit bien voir

lorsque son père revint au bout de neul

mois. Le dévot empereur, ne sachant

pas trop comment il seroit reçu , écrivit

à son tils de garder l'empire , et aux

grands de lui obéir. Pour lui, il ne de-

manda que de vivre à Nicée en homme
privé. Les grands, qui éloienl fort con-

lens de Corcul, allèrent le trouver , et

lui dirent , sans s'expliquer autrement

,

qu'apprenant le retour de son père, ils

venoient savoir quel éloitson bon plaisir

dans cette circonstance. 11 est certain

que
,
pour peu que le prince eut té-

moigné le désir de garder l'empire, il

avoit gouverné tellement à la satisfaction

de tout le monde, que la couronne lui

seroit restée; mais Corc^Z répondit avec

une espèce d'indignation : (c Est-ce que

(( vous douiez de ma fidélité à l'égard

« de mon père ? Votre discours artili-

(( cieux mêle feroit croire. Ignorez-vous

<( que mon père ne m'a pas résigné sa

(( couronne? Il m'a seulement chargé de

« commander à sa place, jusqu'au retour

ce d'un pèlerinage entrepris pour le bien

(( de son ame et celui de l'état. Eu l'ac-

te ceptant
,
je n'ai prétendu avoir d'autre

(c mérite que de lui obéir. L'empire

« est à lui j (ju'il le reprenne, je résigne

((

4(

((

les

ill

((

((

(C

((

Coi

{i .
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(( le sceptre : jamais vous ne me verrez

«( d'autres dispositions que celles de fils

(( et de vassal ». Il mena lui-même tous

les grands au- devant de son père. Quand
il l'apperçut, il leur dit : « Ce que vous

(( avez vu en moi jusqu'ici, n'étoit que
(( son ombre ; la lumière paroît , et

(( l'ombre s'évanouit. Ainsi à lui seul

(( ap[)ariient l'obéissance et le respect ».

Corcul assista au couronnement de eoa

père, lui rendit loo pi cniiers hommages,
Cl partit pour Magnésie avec les appa-
uages et les appointemens d'un em-
pereur.

Pendant l'absence de Bajazet , l'ho-

rizon ollv man se couvrit d'un brouil-

lard que son retour dissipa. Ce prince

ctoit né avant K^Amurath^ son père,

fût sur le trône. 11 hii naquit un frère

nommé Zlzim^ depuis que le père pos-
séda l'empire. Zizim yk ce titre

,
préten-

dit que la couronne lui appartenoit, et

qu'injustement son père en avoit dis-

posé en faveur dç son aîné. Il crut

i'id^sence de Bajazet favorable pour
Faire valoir ses droits. Le parti qu'il se

forma le plaça sur le trône à Pruse. Ce
fut avec beaucoup de chagrin qu'il ap-

prit le retour de Bajazet, et qu'il se vit

contraint de disputer contre son frère

une possession qu'il croj oit plus facile

1 '?
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d'enlever à son neveu. En effet, la pré-

sence de Bajazet dissipa presque loiit

d'nn couples partisans de Zizim. 11 ne

fallut qu'une bagatelle pour décider la

querelle. Zizim vaincu , s'enfuit chez les

Chrétiens, où il mourut, comme on
verra, victime d'une trahison.

Le dévot Bajazet ne fut pas moins
guerrier que son père. Il vainquit les

Moldaves, conquit la Caramanie , ren-
dit plusieurs piJij«^c.o cl'Aïiip. tributaires
attaqua avec succès la Syrie , soumit \a

Croatie, fît de grands ravages dans la

Morée malgré les Vénitiens , mit des

troupes à terre dans l'île de Rhodes,

enleva du butin , et prépara la conquête

de l'Egypte, en ôtant aux Mamelucs,

qui commandoient dans ce pays , les se-

cours nécessaires qu'ils tiroient de la

Circassie. Ces Mamelucs étoient un

corps militaire qui s'étoit emparé de

l'Egypte. Ils se recrutoient dans la Cir-

cassie , d'où ils tiroient de braves sol-

dats. Bajazet , dans le dessein de leur

ôter cette ressource, fondit dans la Cir-

cassie, parcourut le pa^s d'un bout à

l'autre, et en emmena un nombre iiitini

de captifs. Ainsi il tarit la source de la

milice des Mamelucs. Cailebai , leur

chet
,
prévovaut la suite de ces précau-

tions , en aiuuriu de chagrin.
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Après tant d'exploits on sera étonné

de voir Bajazet taxé d'indolence , d'in-

diflcrence pour la gloire de l'empire
,

succomber flétri par cette imputation.

Epuisé de fatigues , et , dit-on , de débau-
ches , il destina la couronne à Ahmed

,

son fds aîné. Sélim^ puîné, instruit de
celle disposition , demanda à main armée
la f)référence. 11 lut battu. Bajazet àé-

fendit qu'on poursuivît les fuyards ,

dans l'espérance que son llls, dompté
par cette disgrâce, rentreroit dans son

devoir. Tranquille de ce côté, il reprit

le dessein de remettre l'empire à

Ahmed. Celui-ci redoutant apparera-

nienl les intrigues de son frère , refusa

opiniâtrement. Le vieil empereur
,
plutôt

que d'abandonner son sceptre à un fils

rebelle , se résigna à en porter le poids

iisqu'à la mort.

Pendant qu'il vivoit tranquillement

dans ces dispositions , il apprend que
élim vient lui faire une visite , et se

rouve déjà près de Constantinople. Ce
rince n'avoit qu'un train médiocre

5

mais il éloit bien sûr de le voir grossir

ar le plus grand nombre des seigneurs

ui éloient prévenus, et sur- tout par

es Janissaires ennuyés d'une plaix de
ix ans. Sélirn avoit eu l'adresse de se

aire prier. c< Non, répondit -il, aux
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(( prcmitjrcs insiances
,

je ne puis nie

(( résoudre à rien faire conlre la volonté

« (ie mon père. Ilclas ! l'expérience m'a

(( assez appris que Dieu ne me favorise-

c( roit pas )). Cependant il céda. A son

approche, toute la cour du vieil empe-

reur à quelcjr.es-uns près, l'abandonna

successivement , et défila vers son fils.

11 fut huit jours à recevoir ces déser-

teurs. Pendant ce temps, il envoyoit

dire à son père qu'il ne vouloit que lui

rendre ses respects, (c Si telle est son in-

<c tention , disoit le vieillard
,
pourquoi

(( diflcre-l-ilV S'il couvre de ce prétexte

(( des projets impies, pourquoi perd-il

<( son temps inutilement »? A la fin

l'h>pocriie se démasqua; mais il donna

à ses prétentions une tournure qui pou-

voit encore lui laisser l'honneur d'un

respect apparent.

c< Va dire à mon père, dit- il à un de

a ses envoyés, que je ne veux me dé-

« partir en rien de l'obéissance que je

a lui dois
,
que je suis prêt à suivre ses

a ordres
,
quelque part qu'il lui plaise

<c de m'envoyer. Je le supplie seule-

ce ment de vouloir m'éclaircir de quel-

ce ques doutes que j'ai sur le gouverne-

ce ment présent ». Sélim entroit ensuite

sous la formule de questions , dans

une critique amère du gouvernement.
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Pourquoi son père ne repoussoit pas le

roi de Perse ? Pourquoi il ne déclaroit

pas la guerre à celui d'Egyple? Pourquoi
il laissoit avilir son empire et languir

ses troupes dans une oisiveté mépri-
sable? (( Sonl-ce là , disoit-il , en parlant

(( des courtisans restés auprès de son
(( père , sont-ce là coi héros invincibles

,

(( qui faisoient jadis respecter le nom de
(( Bajazet par toutes les nations voi-

(( sines? Ils mènent aujourd'hui avec

(( lui une vie molle et elVéminée. Oii
(( est donc l'honneur du Sceptre Olto-

« man ? où est la discipline miliikire ?

(( où est le zèle de nos pères ])our la

« propagation de la foi » ? Après ces

questions ironiques , le zèle de Séllm se

ra.loucissoit. 11 disoit : (c Je laisse à mon
<( père à juger, s'il ne seroit pas juste

« de punir les auteurs de ces désordres

,

(( et ceux qui négligent d'y remédier.

(( A moins qu'on ne travaille au plutôt

<( à couper la racine de la corruption

,

« j'ai peur^^e nous ne devenions

(( les spectateurs de la ruine de l'eni-

<( pire, et ce mal que je crois inévitable,

<( à quoi faudra-t-il l'attribuer? est-ce

c( à la valeur de nos ennemis , ou à notre

(( négligence »?
(( Ah ! je ne vois que trop, dit l'em-

(( pereur au messager
,
que mou fils
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«c n'est pas venu ici dans l'intention de

« voir son père. Il veut être empereur

<( à quelque prix que ce soit ; c'est

(c une disposition du Ciel même
,
je n'en

« puis douter après le songe que j'ai fait

<( la nuit dernière. J'ai vu ma couronne

(( mise sur la tête de Sélirriy par la main

« des soldats : ce seroit une impiété

« de ne pas obéir à la volonté de Dieu.

c< Je me soumets à la Providence
, puis-

K qu'elle en ordonne ainsi* Je résigne

« ma couronne à Sélini ». Il y eut en-

suite un combat de déférence entre le

père et le fils. Sélim pria son père de

demeurer au palais. Bajazet persista a

le refuser. « Un même fourreau , dit-il,

<( ne peut servir à deux épëes ». Il fit

emballer ce qu'il avoitde plus précieux.

On s'embrassa : Sélim reçut affectueu-

sement la bénédiction de son père. Le à Die
vieil empereur se mit en route , mais

lentement, comme un homme qui s'é

loigne avec peine et tourne souvent la

tête. Le chagrin ou le poison abrégèrent

ses regrets. 11 ne passa pas quinze lieues.

On ramena le corps à Constantinopk
Sélim alla à sa rencontre en grand

deuil 5 et rentra avec la pompe funèbre

qui ressembloit à un triomphe.

Les historiens ne sont pas d'accord sur

l'âge de Bajazet Les uns lui donnent
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ment soixante et deux ans quand il mou-
inlention delrui , d'autres soixante et seize ou qua-
re enipereur|ire-vingt. Il en régna trente-deux. Il
I soit y c estlup. peut rester aucun doute sur son
enie

,
je n en attachement à sa religion

,
puisqu'au

fft mip.i aifflit commencement de son règne , iî pré-

féra au trône l'accomplissement d'uu
devoir religieux. Cependant son fils osa

l'accuser de tiédeur à cet égard. Il y a

des circonstances dans lesquelles toute

calomnie est bonne. En mourant même,
il donna des preuves de son attention

journalière aux plus minutieuses pra-

tiques. En interprétation d'un pré-

cepte df l'Alcoran , il faisoit soigneuse-

raeni r ujî^i^ser et conserver la poussière

, ii-")|qui s'aitachoit à ses habits. Il ordonna
3pëes )). Il iitlqu'après sa mort on en feroitune brique
>lus précieux.lqui seroi' placée dans son tombeau sous
ut affectueu- son bras; afin qu'il pût se présenter
son père. Le iDieu couvert de la poussière dessous
roule , mais Uers du Seigneur , et être ainsipréservé
nme qni se- du feu de Venfer. Son caractère scru-
e souvent ia|>uleux s'allioit avec l'amour des scien-
>n abrégèrent

luinze lieues,

istantinople.

ire en grand

|mpe funèbre

iphe.

d'accord sur

lui donnent!

es. Il aimoit tous les arts , et a laissé

)lusieurs monumens de son goût pour
architecture.

La conduite de 5f^//7^ à l'égard de son S(?iini 9e.

>ère, prépare à celle qu'il tint avec ses*"^^**** »5i»

rères. Ahmed eX Corcul, moins par

esir de parvenir au trône
,

que pour

\ 4
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échapper à lahaine de leur barbare frère,

armèrent contre lui. Il les dëtil et les

livra toutes deux aux bourreaux. Il or-

donna aussi la mort de cinq neveux, et

de beaucoup de seigneurs qu'il jugeoit

peu affectionnés à sa personne. Au reste,

il ne lui falloit ni raisons ni prétexte

pour condamner à mort. 11 ordonna un

jour au grand \isir d'arborer ù s queues

de cheval , et de faire dresser les tentes

dans un endroit convenable. Le grand

visir lai demande quel quartier il ju-

geoit convenable. Pour toute réponse

Sélim l'envoyé au supplice. Même or

dre à un autre, même qnestioii , même
conséquence. Un troisième fait dresser

les lentes vers les quatre points du

monde. Sélim , charmé , s'écrie : ce A la

ce fin la mort des deux visirs m'en a pro-

« curé un troisième tel qii'il me faut )).

Elevé sur le trône par le suflVage

des soldats indignés du repos , et ne

respirant que la guerre , Sélim soni^ea

à les satisfaire, lis eurent lien d'être

contens s'ils ne desiroicnt que de com

battre. L'empereur les mit souvent îuiï

prises avec les Perses , et peu de guern

entre ces deux peuples voisins et ri

vaux , ont été aussi sanglantes. Ces pre

miert. essais finirent, comme il ariive

lorsqu'on se bat avec des forces égales;

es
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on se fit beaucoup de mal de part et

d'autre , et ensuite la paix fut conclue*

^élim cependant gagna quelques pro-

vinces , et se procura l'inestimable avan-

tage d'aguerrir ses soldats, pour la

grande expédition qu'il méditoit contre

l'Egyptç. Bajazet lui en avoit applani

le clieajin
,

par les ravages cju'il fit en
Circassie , d'où les Mamelucs tiroient

leur principale force. Cette guerre , dès

le commencement, prit un caractère

de fureur et d'opiniâtreté qui annonçoit

la catastrophe ; mais tout se passa entre

les soldats , le peuple en souifrit peu

,

parce qu'il étoit neutre dans la querelle.

Garroté par les chaînes des Mamelucs

,

peu lui importoit de s'y débattre , ou
de passer dans les fers des Turcs.

Causual Gaur'i^ chef des Mamelucs,
alla attendre Sélim près d'Alep , en Sy-
rie. La victoire près de suivre les dra-

peaux de Gauri^ ne favorisa les Turcs

que parce que le Mameluc fut trahi. Ses

deux principaux officiers l'abandonnè-

rent au milieu du combat. Outré de se

voir vaincu , il se jette au milieu de*

plus épais bataillons , renverse Août ce

qui se pr^ente , court par les rangs
,

comme dans un troupeau de moutons,

écarte, tue sans distinction , appelant à

haute voix Sélim; mais Sélim ne pa-'
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roîi pas ; et Gauri croyant le trou^ !t|

dans chaque soldat qu'il trappe , faitu'iS^

horrible boucherie. Enfin, hors d'hoj

leine et écumant derage , il tombe m( hj

sur le corps de ceux qu'il avoit terrass pi

et ce qui est le plus surprenant, sî vj

avoir reçu une seule blessure, de ti rc'

d'épéeslevéessurlui. Tuman Bey ^ s hi|

successeur , aussi brave et plus malhc I^j

reux , n'eut pas la gloire de mou ell

comme lui au champ d'honneur , les le!

mes à la main. Après une bataille pe ni

due, il se défendit deux jours et de ju

nuits dans le Caire : il disputa toutes I ^ c

rues pied à pied. Le sang y couloit p lif

torrent. Tuman Bey se sauva du ca lis

nage; mais il fut pris à quelque distanc le

ramené à la ville, et pendu à la poriJTo

Après sa victoire , Sélim parloit d'aien

1er à Jérusalem. Un de ses capitaine! ^

qui lui croyoit bien d'autres affaires, iB^c

demanda quand se feroit Ce voyage, wéc

le demanda apparemment d'un ton f[Be
* déplut à l'empereur. Sélim lui répondi»»'

ce Ce sera quand il plaira à Dieu ; mal^i

<c pour toi , mon bon plaisir est que \W^
« restes ici » , et il lui fit couper la téteB^i

Sélim est le modèle des exterminateursJi^<

Comme il ne croyoit s'assurer de la po»o
session tranquille de l'Egypte

,
que pa»

l'extinction totale de ceux qui en avoien»^
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•oyant le trou^ île les maîtres , il fit rechercher avec

1 frappe, faiti]'ig"«ur les Mamelucs. 11 y eut des ré-

nfin, hors d'fîompenses promises à ceu\ qui eu in-

;e, il tombe mdiqueroienl, et des peines pour ceux

il avoitterrass pii en recèleroieni. Quand il crut les

urprenant, s{ voir tous rassemblés , il fil dresser un
lessure , de ti rône superl)e hors du Caire , sur le bord

'^uman Bey ^ s hi Nil. On lui amena ces malheureux
,

B et plus malhe Ji^'il faisoit égorger sous ses \eux , et on
loire de mou elail les corps dans la rivière. Le nombre
'honneur, les les victimes, dit -on, monta à trente

une bataille pe nille. Ainsi confirma-t-on le surnom
IX jours et de J«i lui avoit été donné ^yaraz ,féroce ,

lisputa toutes I ' cause de son génie furieux et lyran-

ing y couloit p lique ,
qui ne lui permettoit pas de

se sauva du ca distinguer l'innocent du coupable : il

[uelque distancée voyoit autour de lui que des victimes,

îndu à la porlJTous les homm . lui paroissoient éga-

lim parloit d'alenient dévoués à la mort,

ses capitainel La Providence purgea la terre de ce

res affaires, llnonstre après neuf ans de règne. Il en

it ce voyage, lécut cinquante-quatre , et mourut dans

5nt d'un ion rBe cruelles douleurs , causées par un
Rwluirépondi»ancer qui lui rongea les reins. On le

^a à Dieu ;
nJoue d'avoir été vigilant , actif, soigneux

aisir est que tJe faire observer les lois. On disoit de

couper la téteM^i , en forme de proverbe
,
pour expri-

xterminateuR»iïer sa sollicitude à se faire infoi'mer de

urer de la po»out ; « Qu'il savoit le matin ce qui s'é-

ypte, quena»< toit passé la nuit entre le mari et la

quien avoieDWK leuame ». A son dernier ii*oinent, il

Toitu 7. p
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marqua une justesse d'esprit qui fait la

satyre des monumens pompeux de quel-

ques souverains repenlans. Cn de ses

pachas, nomme Pirl, Je trouvant dans

un moment de regrets des exactions

qu'il avoit commises à l'égard des négo-

cians persans , lui conseil! oit de faire

bâtir de ce bien un hôpital pour les

pauvres. Il lui répondit : « O Piri !

C( voudrois-tu que j'employasse par vainc

« gloire, en œuvres de charité, le bien

« enlevé injustement aux autres? Je ne

« le ferai jamais. Travaillons plutôt à le

« faire rendre aux légitimes proprié-

<c taires ». Ce qui fut fait.

i}nQ simple description des riches

fleurons que Soliman attacha à sa cou-

ronne , villes
,
provinces , royaumes , le

place dans un rang élevé, entre les plus

puissans monarques. Ses batailles, ses

"victoires par terre, lui donnent à juste

titre le nom de guerrier infatigable. Les

flottes nombreuses dont il couvrit les

mers, le distinguent entre les princes

politiques qui ont senti Inutilité de se

rendre formidables sur cet élément. La

combinaison de ses plans , la justesse de

ses mesures prouvent l'étendue de son

génie et sa grande application. Du choix

de ses ministres et de ses généraux , tous

habiles dans leur genre, on doit conclure
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qu'il avoit, pour la connoissance des
hommes, ce tact fm si nécessaire aux
souverains. Enfin , ce rompre un œuf
c( contre un autre , sans se salir les

(( mains», éloitun proverbe turc dont
il se servoit souvent pour exprimer sa

propre adresse à se procurer des succès

,

sans qu'il lui en coûtât rien , en armant
ses ennemis les uns contre les autres.

En prenant possession de l'empire Solîmin,

turc, si prodigieusement augmenté par
»<^*^""*'**

Sèlim ^ son père, Soliman conçut le

dessein de l'étendre autant du côté de
l'Europe, qu'il l'éloit du côté de l'Asie.

Comme les alchimistes , en cherchant la

pierre philosophale , et en manquant leur

grand but, font quelquefois des décou-

vertes utiles, de même, de ce projet

gigantesque , il resta à l'empereur turc ,

des étals européens qui le dédommagè-
rent de ses frais, entr'autres le royaume
de Hongrie presqu'enlier.Cette conquête

fut précédée par celle de Rhodes , île

qui fut vaillamment défendue par ses

braves chevaliers, sous le commande-
ment de Villiers de l'île Adam , leur

grand-maître. iSo/f//iflj/z réussit dans cette

entreprise , en sacrifiant une multitude

d'hommes à l'épée des chevaliers en petit

nombre. L'empereur turc observa fidè-

lement les conditions de la capitulation.

V 2
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Il marqua beaucoup d'égards aux che-

valiers , el de respect pour le grand-

maître qu'il appela son père. En voyant

le vieillard s'éloigner tristement de ses

foyers, il dit à un pacha : a Ce n'est

lel oblia pas sans quelque peine que ) oDiige

« ce chrétien à son âge, de sortir de sa

« maison ». Cette sensibilité fait hon-

neur à Soliman ; mais ne vaudroit-il

pas mieux ne pas faire naître les occa-

sions de la montrer?
Le sultan se lit une large ouverture

en Europe par la Hongrie. Le jeune roi

Louis, en tâchant de lui fermer ce pas-

sage, succomba à Mohatz sur la Drave.

Quand on lui présenta la tête de cet in-

fortuné prince, il détourna les yeux , et

plaignit son sort; mais poursuivit ses

conquêtes. 11 avoitdéjà pris Bellegrade,

nommé le boulevard de la chrétienté
;

il s'empara de Bude , capitale de la Hon-
grie

;
pénétra jusqu'à Vienne ; mais il

échoua devant cette capitale de l'Au-

triche, et fut obligé de se retirer préci-

pitamment : la Hongrie , trop aifoiblie

par ses pertes, ne put profiter de cette

retraite pour atfoiblir ses ennemis.

N'ayant plus à combattre l'ennemi inté-

rieur , elle vit son sein déchiré par les

prétendans au trône. Après la mort du
jeune roi, la rivalité éclata entre Jean
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Sepure > vayvode de Transylvanie , et

Ferdinand y archiduc d'Autriche. Lo
premier , reconnu par la plupart des

seigneurs hongrois , se mit sous la pro-

tection de Soliman , protection léonine

,

cpû coûta la couronne à un fils qu'il

laissa encore au berceau. La veuve
,

pressée par Ferdinand ^ avoit appel©

Soliman à son secours. Il vient plein

de tendresse pour son protégé , bat î'Au-

iricliien , fait les plus belles protesta-

tions à la mère, caresse l'onfan t , les

relègue l'un et l'autre dans une petite

^ille, et déclare la Hongrie province d«
son empire. Il y joignit la Transylvanie

,

l'Albanie , la Valachie , la Moldavie

,

plusieurs îles de l'Archipel , oii il fit

flotter son pavillon sons les ordres des

célèbres corsaires Barberousse et Dra-
gut. Enfin, Soliman étendit sa répnta-

lion aux deux extrémités du monde. En
même temps qu'il sonmeltoit Bagdad
sur le Tigre, fidèle à François I^^. , son

allié , il joignoil sur les mers , le croissant

à l'oriflamme de France, faisoit des irrup-

tions en Perse , et menaçoit l'Allemagne

d'une invasion, lorsque la mort l'enleva

à soixante-quatorze ans , après quarante-

un ans d'un règne qui finit encore par

un triomphe. Zigelh , ville de Hongrie,

3
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qu'il assîégeoit , se rendit comme 11

«xpiroit.

Soliman eut le défaut qu'un poète

reproche au dieu d'un fleuve , Uxorius

jdmriis y trop de complaisance pour sa

Icmme. Roxelane^ dans le dessein d'as-

surer l'empire à Bajazet y son (ils chéri

,

inspira des soupçon s à l'empereur contre

Mustapha y né d'une autre femme
,

prince estimable par ses belles quaUtés.

Le père , ne voyant que par les yeux

fie la marâtre , appelle auprès de lui l'in-

ibrtuné Mustapha y et sans l'entendre

,

Je fait étrangler en sa présence. 11 fut

puni de son injuste cruauté par la dis-

corde qui s'éleva entre ce même Bajazet
et Sélim y autre fils de Roxelane. Ils

levèrent des troupes l'un contre l'autre.

Quand Soliman voulut les accorder

,

.Bajazet lui écrivit insolemment de ne

se point mêler de leur querelle. Roxe-
lane étoit morte. Son favori , frappé de

l'indignation du père , succomba. 11 se

sauva en Perse. La vengeance de Soli-

man l'y poursuivit, et trouva le moyen
de l'immoler , dans cet empire étranger,

aux mânes de Tin fortuné Mustapha,IX
ne lui restoit plus

,
quand il mourut

,

que ce Sélim y qui lui succéda. Avant

Soliman y les Turcs n'avoient que des

ï

?
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cotilumes non écrites ; il les recueillit

,

et en fit un code qu'on suit encore au-

tourd'hui dans l'empire ottoman , d'oii

il a acquit le surnom de faiseur de
règles , ou législateur.

Afin de tenir secrète la mort de Soli-

man , jusqu'à l'arrivée de Sélim y qui

éioit dans son gouvernement, le grand-

visir fit tuer ses médecins et ceux qui

avoient droit de l'approcher. Ainsi

,

Sélim fut le premier qui apprit à Cons-
tantinople et à l'armée, la mort de son

père. Soliman fut proclamé m^artyr

,

parce qu'il étoit mort faisant la guerre

aux infidèles; et conquérant
y
parce que

ses troupes, en son nom, prirent deux
villes après sa mort. La première opé-
ration de Sélim y fut la paix avec l'Alle-

magne et la Perse. Il détacha de l'em-

pire de Russie trente mille Tartares

nogays , dont il peupla la Crimée, fit

rentrer dans l'obéissance l' Yemen , où
s'cioient manifestés des mouvemens de

révolte. Sa conquête de l'île de Chypre
sur les Vénitiens est célèbre. Mais la

fameuse victoire des Vénitiens sur les

Ottomans, dans le golphe de Lépanthe,

a passé chez les chrélieiiS comme une

compensation du premier avantage. Un
seigneur turc donna dans le temps une

idée assez juste de ces deux événemens.

:fl' '



.;t» >/

lit

344 JSMPIRE
•<c La perte de la flolte, dit-il, est pour
« Sélim ce que la barbe est pour un i

« homme a qui on l'a rasée, et à qui |l

« elle revient ; au lieu que la perte de

c( Chypre esi pour la république , comme
K la perle d'un bras , qu'on ne recouvre

u< point quand il a été coupé ». En effet,

Sélim remit bientôt en mer une autre

flolte
,
qui l'aida à écarter les Espagnols

de l'Afrique , et à faire rcconnoîlre son

autorité à Tunis et à Alger. Depuis ce

temps, la Porte y a toujours joui plus

oa moins de l'ascendant que Sélim s'y

est procuré. Ce prince a peu fait la

guerre par lui-même, cependant il n'en

a pas moins passé pour brave. La nature

semble l'avoir distingué de ses prédé-

cesseurs pour la douceur. 11 étoit fami-

lier avec ses domestiques , aimoit une
honnête raillerie , la conversation des

savans,et les farces des bouffons. On le

loue pour sa libéralité , sa clémence

,

son équité. Personne n'a été ph:is régu-

lier dans ses dévotions. Il étoit très-

scrupuleux, excepté pour le vin, qu'il

aimoit, et dont il usoit largement. Cet

ami dangereux le tua à cincjuante-deux

ans , après huit ans et cinq mois et

demi de règne. ?

AmurailîIII, H ne faut plus s'attendre à trouver

'^^1575!^" dans l'histoire turque de ces événemens
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qui étonnent , attachent le lecteur , et

fixent l'attention. Je comparerois vo-
lontiers cet empire à un fleuve

, qui , à
force d'épouvanter par ses fréquentes

inondiitionsleshabitansdes plaines qui
l'avoisinent , leur a fait prendre la pré-
caution de le resserrer dans son lit

,
par

des digues qui les mettent à l'abri de
ses ravages. De même les voisins des

Turcs , sans cesse harcelés par eux
,

sur-tout en Europe , ont élevé des bou-
levards, comme autant do digues contre

les irrupliors subites, et ont entretenu

des corps d'armée toujours prêts à s'op-

poser aux invasions. Quant à l'Asie
,

pour me servir de la même compa-
raison, le torrent dévastateur a continué

de s'y répandre de temps en temps
,

même au loin
,
parce qu'il n'y est pas

contenu et réprimé par les mêmes
moyens; mais les Turcs s'y confondant

avec les peu pies qui ne leur résistent

pas, ressemblent à un fleuve qui se perd

dans les sables , sans mériter qu'on se

donne la peine de suivre son cours.

Ainsi les assauts , les combats , les né-

gociations , étant presque toujours les

mêmes, à quelques nuances près, on ne
s'arrêtera en ce genre qu'aux faits qui

présenteroient quelque singularité pi-

quante j ou dont les suites ont eu un
ô

li'i^M
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intérêt marqué. 11 est donc possible que

la vie d'un sultan Turc
,
quoique bien

nourrie de faits d'armes et de traités
,

se réduise à des événemens domestiques

en petit nombre.
Telle est celle ^Amuraih III^ quoi-

qu'il ait vécu cinquante ans , dont il

régna vingt. Il a commencé par une atro-

cité qu'on doit , disent les auteurs, attri-

buer plutôt à une coutume politique

cju'à un penchant de ce prince pour

la cruauté. 11 fit étrangler en sa pré-

sence ses cinq frères ; mais il ne put

s'empêcher de répandre des larmes à la

\ue de ce t)ragique spectacle. La poli-

tique exigeoit-elle donc qu'il en fût

témoin? Les janissaires se révoltèrent

,

et il fallut les appaiser par des largesses;

mais dans une autre occasion , les voyant

entourer son palais,y^mwr«/A fil ouvrir

ses portes , et fondit sur eux à la tête de

ses domestiques. Cette audace lui réus-

sit^ et ils rentrèrent dans le devoir.

C'est peut-être pour occuper cette mi»

lice indocilcj ç^Arnurathy qui, dit-on,

li'aimoil pas la guerre , la fit perpétuel-

lement contre les Perses, souvent contre

les Allemands, fréquemment contre les

Vénitiens. Il soumit la Géorgie, la per-

dit , la recouvra ; eut des succès et des

revers chez les Druses, lesTurcomans,
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dans la Crimée , la Valachie, la Croatie,

la Transylvanie : variétés qui confir-

ment notre observation sur les bornes
posées désormais aux invasions des

Turcs. »

Dix-neuf frères étranglés , dix conçu- Maliomet

bines enceintes de son père jetées à la^^^» i?" sul-

* 1 * 1 ' • j ' 1 tan. i5o5.
mer, tels sont les prémices du règne de
Mahomet III : Est-ce encore là de la

politique ? Trois révoltes de janissaires

éclatèrent sous son règne. Deux furent

appaiséespar de l'argent, et la troisième

par le sacrifice de ses ministres. 11 sauva

sa mère, dont la soldatesque luideman-
doit la tête. Il la sauva en l'éloignant

pour un temps du gouvernement. Trop
de confiance dans les femmes qui l'en-

viron noient étoit chez lui ^n vice hé-

réditaire ; car on l'a aussi reproché à

Amurâth.
JNon moins cruel pour sa propre race

que pour celle de son père ^ Mahomet
immola , sur de simples soupçons , Sxou

fils aîné
,
prince très-estimé. Il ne prit

d'autre part aux guerres de son temps

que de les ordonner. Plongé dans les

délices de son sérail , il ne donnoit aux

affaires que l'attention qu'il ne pouvoit

leur refuser. Ses sujets le payoicnt bien

de son indifférence: il n'en étoit ni craint,

ni aimé
j
par-conséquent il mourut pcji

G

À
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•

regrette , dans la vigueur de l'âge , après

neuf ans de règne.
Ahmed 1er. Pour la première fois , les rênes de
^

Vlv!" l'empire furent remises à un mineur,

étant confiées à Ahmed /, qui n'avoit

que juinze ans \ mais ses jeunes mains

n'en parurent point embarrassées. Il

cori mença par éloigner la sultane , son

aïeule, dont l'ambiiion et l'esprit intri-

gant avoient causé tant de chagrin à son

père. Il eut besoin de fermeté pour ré-^

tabiirdans toutes les parties dugouver-
neoîent le bon ordre ,

que la foiblesse

de Mahomet avoit laissé altérer; mais

les janissaires devenant tous les jours

plus mutins , lui causèrent de l'inquié-

tude , et il ne s'en débarrassa qu'en les

envoyant en Asie. Sous son règne com-
mencèrent , à Constanlinople, les in-

cendies , qui sont devenus si fréquens

dans cette capitale. On prétend qu'ils

éclatent seulement lorsque le peuple est

mécontent , et que c'est la manière de

faire des remontrances. Sous le même
règne on voit le premier exemple de la

résigiialion avec laquelle les grands s'a-

bandonnent au fatal cordon , sur un
simple ordre du sultan. Ainsi finit ses

jours le grand-visir , auquel Ahmed
avoit des obligations.On dit qu'il n'éloit

pas cruel ^ cependant il commit des

lai
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fit!
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meurtres dans son serai!

,
par jalousie

et par bruialitë. Il y entrelenoit trois

mille femmes, toutes chrëtiennes, payoit

quarantemillehommes, seulement pour
la chasse du fau^con j et pour mettre

toutes les exagérations ensemble , le*

murailles de la superbe mos(]uée qu'il

fit bâtir en émulation de Sainte- Sophie,

il les incrusta de deux cents tables d'or,

chargées du nom du prophète , et de
sentences entourées de diamans

,
qui

portent le prix de chaque table au moins
à cinquante mille ëcus. Qu'on juge du
reste de la dépense. Ahmed a vécu

vingt-neuf ans, et en a régné quatorze.

Il eut un frère pour successeur ; ce Mustaph»,

qui feroit l'éloge de son humanité, si on '^^* ^«ïtall.

ne savoit que Mustapha dut Ja vie à Ja *
'^*

politique des grands
,

qui ^ ne voyant

que ces deux rejetons de la maison im-

périale 5 lorsque Ahmed monta sur le

trône , l'obligèrent de conserver son

frère. Ce prince , uniquement occupe

de ses plaisirs, se montra indigne de la

couronne. On l'avoit tiré d'une cellule

dans le sérail ; on l'envoya , au bout de

trois mois , dans une prison aux Sept-

Toiirs.

On mil à sa place OtHman^ son neven, Othman II,

P% A r iî ^ï t •! J *. L * loe. sultan.
nis diiuQaAhmed ; iJ n avoil que nuit ,6,8,

ans : ce n'éluit donc pas à lui que fes

ti.
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janissaires anroieni fin imputer le crime

énorme, à levirs yeuTC , de transférer sou

trône ep. Asie, parce qu'il ne pouvoii

pas les cliasser de Conrvtaiiiiaoole , où

ils i« lournienloicnt par îcurs révolîos

perpétuelles. A la vérité , ils >na'^sa( r*v

rent le (^raiid visîr , cp'ils croyoïent

anteur du p-rojet : ipai& leur (ureur

s'étendil jusqu au jeune empereur. l;i>

le déposèrent , l'eniermèrenl dani une

prison , et en tirèrent lïmbéci^^v Mus-
tapha. La première opération de ceux

<jui gouvernoient sous son nom , fut le

meurtre du jeune Othman , étran«^léà

douze ans , la quatrième année de son

règne. L'oncle profita peu du malheur

de son neveu : la même incapacité qui

l'avoit fait tomber du trône l'en préci-

pita encore, mais avec des circonstances

humiliantes. Il fut traité comme un fou,

promené sur un âne , exposé à la risée et

aux injures de la populace
;

yuiis re-

conduit en prison , où son successeur le

fit étrangler.
AmuraihlV, Qq successeur K\lAmurath //^^ Frère

de l'infortuné Othman . Il éprouva d'a-

bord les mêmes disgrâces que son frère

de la part des Janissaires , mais il les

dompta lorsque l'âge lu? permit de se

mettre à la tête de sîjs années. Alors il

ne se vit plus exposé a aucune rébellion,

17e. sultan

1022.
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1)1 de celle milice effrénée, ni des autres
troupes. Aucun sultan n'a été aussi ab--

solu^ aucun n'a été aussi redouté , ni
aussi redoutable. On rapporte qu'en
dix-sept ans qu'il régna

, il tua ou fit

tuer quatorze mille hommes. Ses diver-
tissemeus étoient de courir la nuit dans
les rues le sabre à la main , et de frap-
per tous ceux qu'il rencontroit. Il lui

arrivoit aussi de tirer des chambres
hautes de son palais , des flèches sur
ceux qui passoient. Ce prince éloil ex-
cellent archer , très-bon cavaHer, brave
jusqu'à l'intrépidité. En campagne^ il

donnoit à ses soldais l'exemple de la

frugalité et de l'éloignement de toute

délicatesse. Il n'usoit que de nourriture

grossière , n'avoit pour lit qu'un lapis
,

el dormoit la tête posée sur la selle de
son cheval. On loue sa capacité pour
les affaires j son esprit vif, pénétrant et

solide. *

Il lui falloit ces qualités
,
pour qu'il

ne hii arrivât aucun mal de ses nom-
breux défauts , dont il ne se cachoit

pas , sur- tout de l'ivrognerie , vice si

odieux aux Musulmans. On aiiroit dit

qu'il prétendoit la mettre en honneur
,

par son affectation à appeler pour com-
pagnons de ses débauches , les gens les

plus graves
,

juges et ministres de la
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religion. Il permit de vendre publique-

ment du vin
,
parce cju'il rairnoil,ei dé-

fendit de fumer du tabac qu'il dctesioit.

Le goût du vin lui fut inspiré par l'aven-

ture suivante. Se promenant déj^nisc,

dans les rues de Constantinople , il aper-

çut un homme qui se rouloit par terre,

et excitoit les risées de la populace : il

demande ce que c'est, on lui dit que

c'est un homme qui a trop bu de vin
;

en môme temps l'ivrogne se lève , et

ordonne impérieusement au sulian de

se déranger, a Comment, répond l'eni-

« pereur , tu me commandes de me ran-

c( ger 5 moi qmsuislesuhan^rnurath?
a — Et moi , riposte cet homme, je suis

ce Mustapha l'ivrogne ; si tu veux me
c( vendre celte ville, jeserîii à mon tour

« sultan u4murathyGl toi lu seras Mus-
« tapha l'ivrogne. Et de l'argent

,
pour

ce l'acheter , répond Amurath ? que

« cela ne t'embarrasse pas , réplique

c< l'ivrogne
;
je ferai plus

,
je t'achèterai

« toi-même. Il se recouche , et se met

« à dormir».

Amurath ordonne qu'on le porte au

palais. Mustapha ^ en se réveillant , se

trouvant dans une chambre maunili-

que , ne sait s'il rêve , s'il ne seroil pas

en paradis, et interroge ceux qui sout

autour de lui. Ils lui racontent sou

ave
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aventure. Il est saisi de fVayenr, en se rap-

pelant le caractère cniel iVÀmuralh.
Après (pielques réflexions, il prend son
parti , demande un pot de vin , et le met
sous sa veste. Introduit devant le sultan :

(( Il me l'aut, lui dit le prince, tant de
(( millions pour le prix de la vill^i; où
« sont-ils )) 1 Mustapha tire son pot, et

dit : (( Sultan , voilà ce qui pouvoit

(( acheter hier Conslanlinople : ce trésor

(( est préférable à celui de l'univers ». La
«v.'iîté de l'ivro(i;ne frappa le sultan; il

hoit, sent une douce clialeur qui se ré-

pand dans ses veines , s'endort, se réveille

la tcte un peu ébranlée, boit de nou-
veau

,
par le conseil de Mustapha ,

pour

le rassurer , et en prend si bien le goût

,

qu'il ne peut plus s'en passer, et Mus-
tapha devient son principal favori.

Tiriakiy fumeur intrépide effrayé

cependaixt par les édits menaçvrjs à'Â-

murath^ s'étoit fait une fosse sous terre

oiiilalloit fumera son aise. L'empereur,

sans doute averti, le surprend. Le tu-

meur alloit payer cher son plaisir, lors-

qu'il s'écrie : ce Ya-t-en loin d'ici ^ ton

(( édit est fait pour là haut, et ne s'étend

(( pas îious terre ». Cette saillie saliva Ti-

riakL Amurath aimoit les jou ssances

qui le rapprochoient du peuple , faire la

cuisine , aller acheter lui-niême du via
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au cabaret, boire sans façon avec ceux

qu'il renconlroit. Un plaisir d'empereur

qu'il se donnoit quelquefois , ëloil de

faire des mariages bizarres, de femmes

de quatre-vingts ans avec des jeunes

^ ns die quinze ou vingt , et de jeunes

filles avec des vieillards décrépits. II

mourut à l'Age de trente-un ans. Amu-
rath ne laissa point d'enfans. Il avoit

une bizarre faiitaisie , c'éioit d'être le

dernier de la race ottomane ; et pour

cela , il eut dessein de faire mourir son

frère Ibrahim ^ mais il donna l'ordre

trop lard.

]braliîm,T8e. Lorsque les grands vinrent à la prison
sulian. i639. q{i Ibrahim languissoit depuis qnaire

ans, entre la vie et la mort, il se barri-

cada , et refusa de laisser f nlj-er per-

sonne. Il fallut lui apporter le corps ae

son frère. Cette vue le rassura : il ouvrii.

On le plaça sur le trône. Il fut pour la

volupté , ce qu'avoit été son frère pour

la débauche. Mais il ne sut pas comiDe

lui, alterner les affaires avec les plaisirs.

Sa mèrés'empara du gouvernement. Elle

soutint son empire sur son fils , en lui

fournissant avec profusion , les o-bjets

les plus capables d'entretenir ses désirs

effrénés. Tons ceux qui voiiloient ga-

gner ses bonnes grâces , minisires et

généraux , se piquoient de la même
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émulation , mais il ne s'e i tcnoil pas à

leurs olfrandes. Une intriguante chargée

de ses ordres parcouroii les bains, et bii

rendoit compte des beautés dignes de
SCS regards. Malheureusement, elle fit

un tel éloge de la fille du muphtlj que
le suhan proposa au père de l'épouser.

Le père, dans la crainte que ce ne fût

une fantaisie passagère , refusa cet hon-
jneur. Emporté par la fougue de sa pas-

ision , l'empereur la fait enlever , la garde

Iquelques jours dans son sérail , et la

renvoyé à son père avec mépris. Cette

violence lui coûta la couronne et la vie.

Le mujihti , de concert avec d'autres

seigneurs mécontens de la mollesse du
sultan , de sa nullité dans le gouverne-

ment, suscitent une sédition de Janis-

saires. Ibrahim ne pouvant résister
,

^consent à être déposé, et confiné dans

son appartement avec la vie sauve ; mais

quelques jours après , il fut étranglé , à

l'âge de trente-trois ans, après en avoir

régné dix.

11 étoit le dernier des trois fils ^Ah- Mahometiv,

meâ, qui se succédèrent, et par une 19^? sultan,

singularité remarquable, trois fils ^Ihra- * ^^*

him montèrent sur le trône l'un après

l'autre. Autre singularité , Mahomet
règne avec éclat trente-cinq ans. Après
un si long espace de temps

,
qui auroit

.!,. '
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consolider sa puissance , il est force

d'abdiquer, et survit cin-j - nà h sa dé-

position , sans être troui)Ié ni in(juicié

dans son appartement qui lui servoil île

prison. Rare exemple de l'instabilité des

choses humaines ! Ses exploits ne sont

pas encore si éloij^nés de nos jours , cpi'on

ne se rappelle le iameux siège de Candie,

dont la prise a assujëli l'ancienne Crèie

au croissant. Au commencement du

siècle 5 les pères raconloient aux enfiuis

les combats dont ils avoient été témoins

j)resque sous les murs de Vienne, h)rsfjiic

le grand Sobieski rendit vains les efl'oits

des Musulmans. Les armes de Maho-
met furent plus heureuses contre Buile,

capitale de la Hongrie. Toutes ces par-

lies de l'Allemagne , limliroplies de

l'empire Turc, ont tou'Jours été ravagées

par les généraux de ce sullan
,
qu'on a

accuse de n avoir su laue ni Ja paix m „

la guerre
,
parce que ses revers ont éléf

plus fréquens que ses succès. Comme
ces disgrâces de la fortime se sont plus

multipliées les quatre dernières années

de sa vie , elles ont servi de prétexte

à la conspiration qui lui a ravi le dia-

dème.
Il régnoit de la niésintel!ij»ence entre

les preuiiers officiers de l'empire , causée

par l'ascendant du grand - visir sur
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Mahomet, Ce ministre avoit souvent
ahnsé de Ja confiance de son maître, et

même liiit punir
, pour excuser ou cacher

son incapacité, des hommes cjuiauroient

au coniraire mériië d'être récompensés.

\Sinan Pacha , un des capitaines dési-

gnés à la mort par la vengeance du mi-
nistre

,
profita de la mauvaise humeur

que donnoient aux troupes quelqi>es

revers, et sachant qu'il n'y avoit point

d'argent au trésor, les excita à demander
leur paye ou la léte du visir. Ce mi-
nistre épouvanté

,
quitta secrètement

l'armée , et vint le premier annoncer au
suhan ce qui s'y passoit; mais tout avoit

bien empiré après son départ. Dans une
assemblée des principaux chefs, Sinan
avoit fait décider qu'on ne s'en tien-

droit pas à la tête du visir ; mais qu'on

demanderoit la destitution de l'empe-

reur lui-même. Après cette résolution,

ères années

de prétexte

'avi le dia-

;ence entre

)ire , causée

li la paix lUi,, ,
-^ . , r^i

t été
^'^^^"^^^

P^''^ pour Constaniinople. ïLug,

ii.mû S6 ^^it précéder par une lettre de la

se sont plus »^" "® Sman ,
qui disoit : a Que 1 ar-

ères annéps ^^ "^^® ^^^^^*^ ^ Constantinople, non dans

« la vue de rien commettre qui sentît

(( la sédition , ni d'attenter contre la

(( personne sacrée de sa hautesse ; mai»

(( pour lui demander justice de la trahi-

K son et désertion du visir "». Comms
'araiée approchoit toujours, il fallut

- visir sur

ir'^
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bien livrer le malheureux

,
qui fut mas-

sacré.

Le Sultan , afin de gagner Sinan,hi
ofliil la place de grand-visir.Il l'accepta.

Aussiioi il devint suspect aux sédilienx,

il juste titre à la vérité, puisque parvenu

au terme de ses désirs , l'anibitieax

commença à faire tous ses efforts poiu

maintenir celui qui l'avoit élevé. On

s'aperçut de ses manœuvres. 11 perdit

tout crédit, et la confiance de la faction

tomba sur deux autres qui allant droit

à leur but , vinrent dire sans ménage-

ment à leur souverain , à la tête d'une

iroupe imposante , que le corps des

gens de loi, la milice et tout le peuple

le déposoient, l'exhortoien|L à quitter le

sceptre de bonne grâce , et à le rési-

gner à son frère Soliman. Mahomet
écouta avec assez de sang froid celle

sommation , et commença à entrer

en explication sur sa conduite. « Je

a ne suis pas venu , interrompit bnis-

<c quement celui qui portoit la parole,

(( pour entendre votre apologie, mais

<c pour vous commander au nom de

C( la nation musulmane , de quitter le

ce trône. Il n'v a que ce moven de sauver

<c votre honneur et votre vie ». Le

triste Sultan répondit : (( Puisque c'est

(( sur laa tête que doit tomber la colère
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« divine irritée par les péchés des Mu-
(( sulmans , allez dire à mon frère

,

(( que Dieu déclare sa volonté par la

« l)0uclie du peuple, et qu'à lui ap-

« partienl de j^ouverner désormais l'em-

« [)lre Ottoman ». Après ces mots , il

se renferma dans son appartement, d'où
il ne sortit plus. 11 vécut cinquante-
deux ans , et en régna trente - cinq.

Mahomet ne commanda presque ja-

mais lui-même ses troupes; et c'est

peut-être la seule cause du soulèvement
des soldats, qui ne le connoissoient

pas persoiioeliement. 11 se distingua

j)ar scn penchant à la clémence. Ce-?

pendant au moment de la révolte , en-
traîné par la circonstance , il voulut

faire mourir son frère , afin d'ôter cette

ressource aux rebelles , mais on s'y

opposa.

Lorsque le député des révoltés vint Soliman ïl,

apporter à Soliman la démission de ^'^^oï'**'**

son frère , il fut étonné d'entendre de
lui cette réponse : (c Eh ! au nom du
<( Dieu immortel

,
pourquoi venir ainsi

(( troubler mon repos? Laissez-moi, je

(( vous en conjure, passer en paix dans

<( ma retraite, le peu de jours qu'il me
« reste à vivre. Que mon frère continue

(( à gouverner l'empire , c'est un droit

« que la nature lui donne
j
pour moi Je

168S.
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(( ne suis né que pour méditer les choses

(c de la vie éternelle ». On eut beaucoup

de peine à le déterminer. Il fallut presque

de la violence pour l'arracher de sa

prison. 11 ne s'assit sur le trône qu'en

tremblant. Pendant qu'on le haran^uoit,

il regardoit de tous côtés d'un air in-

quiet, comme s'il eut dû voir paroître

à chaque in siant son redoutable frère

avec les muets , et leur fatal cordon.

Cependant il se rassura, et s'accoutuma

à se voir demander des ordres.

Son premier soin fut de confirmer

Sliian dans la dignité de grand-visir,

IN'ayant plus besoin que d'obéissance^

le mistre travailla à appaiser la révolte

des chefs" qui avoient coopéré avec lui

à la sédition. Se voyant exposés à être

punis par leur ancien complice , ils fi-

rent soulever les janissaires contre lui.

On le traite de conspirateur et d'ennemi

de Solirnan y qu'il vouloit , dit - on
,

détrôner. Sinan est atlaqiié dans son

palais. 11 se défend avec vigueur, suc-

combe enfin et est coupé en morceaux.

Les janissaires désignent et font nom-

mer pour son successeur une de leurs

créatures
,
qui bientôt excite le mécon-

tentement parmi ses protecteurs. Ils

l'accusent de vouloir diviser les janis-

saires afin de les aîlbiblir. Cette troupe

a



ries choses

i beaucoup

lui presque

îher de sa

rôiie qu'en

laran^uoh,

l'un air in-

)ir paroîlre

ilable frère

al cordon,

accouluma

res.

1 confirmer

grand-visir,

obéissance
y

r la révohe

îre avec lui

osés à être

)lice , ils ti-

conlre lui.

t d'ennemi

, dit - on
,

3 dans son

!;ueur, suc-

morceaux,

font nv?m-

le de leurs

le mécon-

cleurs. Us

les janis-

slte troupe

OTTOMAN. ,56l

mutine s'aperçoit de cette ruse, devine

le projet, et massacre le nouveau visir.

Le peuple se porta dans cette sédition

à des excès inconnus aux Turcs. II viola

si on peut se servir de ce terme , le

sanctuaire du sérail , en tira les femmes
et les traîna nues par les rues. Après
cette licence , rien ne fut respecté , le

pillage des riches devint général.

UUléma, c'est-à-dire le corps des

gens de loi
,
qui avoient contribué par

leurs murmures à l'avilissement de la

majesté impériale et aux c^^sordres qui

suivirent, s'assemblent, ibnt arborer

l'étendard de Mahomet, et envoient par-

tout des coureurs , sommer les Musul-
mans qui ne voudroient point être jugés

infidèles , de se rendre auprès de l'éten-

dard. Il y accourent en foule. D'autres

racontent différemment la cause de cette

réunion
,

qui mit fin à la sédition Ils

disent qu'après cinq mois d'anarciae
,

pendant lesquels les janissaires luoient

tous ceux qui leur déplaisoient , éle-

voienl et détruisoient les pachas à leur

gré , ime bagatelle fil rentrer tout dans

l'ordre. Quatre janissaires usant de leur

droit ordinaire , volent des mouchoirs

dans une boutique. Les marchands las

de ces brigandages , prennent les armes,

luenl deux des voleurs. Un Emir, c'est-

Tom, 7. Q

''.*.
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à-dire un descendant de Mahomet

^

simple particulier , mel un linge bJanc

au bouL d'un l)alon , el s'écrie : (c Que
ce tous les vcriiablcs Musulmans se reu-

C( dent au sérail
,
pour prier le suliari

(c d'arborer l'élendard du prophète, afin

<c d exterminer les rebelles ». Certaine-

ment, dans cette multitude réunie au-

tour de l'étendard sacré , il s'en trou voit

un grand nombre zélés partisans de la

révolte ; cependant, fpjand l'empereur

leur demanda ce qui les amenoit, ce

qu'ils dcsiroient, tous s'écrièrent qu'ils

vouloient qii'ou fît mourir les chefs de

la milice sédiliouse , leurs premiers ins-

tigateurs. Ils furent sur-le-champ livrés

au supplice. La foule s'écoula , chacun,

rentra paisiblement dans sa ma.son. Le

commerce et les aflaires reprirent leur

train ordinaire. Prcsqu'en un instant
,

cette ville si troublée ])Qndant huit mois

prit un aspect tranquille. Il paroît que

celte pacilicaiion fut plus l'ouvrage de

la lassitude, que Je la prudence. Lc;i

proviitccsqui, par contre-coup, avoienl

été agitées , rentrèrent i'ussi dans le

calme.

Soliman n'étoit que spectateur de la

tempête : comme un voyageur ren-

fermé dans le vaisseau , il se laissolt

])alotter par les (lots, s:uis se mêler de

i
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la manœuvre ; trop heureux do c;
•

qu'un coup de vent favorahlo le fît

arriver au port; mais il s'en falloit bien

que riiorison mahornétan jouît de cette

sérénité que désiroit l'indolence de Su-
lirnan.W soutenoit contre l'Allemagne

et Venise, une guerre désastreuse. Les
revers furent accablans , engaj^èrent Je

sultan à faire des démarches sourdes

pour la paix. La cour de Vienne ne sut

pas profiter des circonstances 3 elle mit

le marché trop haut , et pendant qu'elle

chicanoit sur les conditions avantageuses

offertes par la cour ottomane
,

parut

Kiupruli Mustapha
,
pacha

,
qui ré-

généra l'empire.

Cet homme ne s'étoit mêlé des der-

niers troubles, qu'autant qu'il falloit

pour se soustraire au danger. Quand
ils furent finis , la connoissance de ses

talens et le besoin qu'on en a voit , le

firent élever à la charge de Cainiacan
,

ou gouverneur de Constantinople; les

circonsiances devenant plus critiques,

le sultan le nomma grand visir. Aussitôt

après son installation, il assemble un
conseil , composé des grands officiers de

FF/xapire, et demande ; (( Faut-il faire la

(( paix ou la guerre ? )) Le muphti parle

le premier , opine pour la paix. La plu-

part suivent son avis, et on apprend au

Q 2
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grand-visir qu'il y a à la cour de Vienne
des envoyés secreis charges de la négo-

cier. (( Cela ne m'étonne pas , reprit vi-

ce yeraeniKiupriiHij vu la manière dont

c( on se conduit depuis sept ans avec les

« Allemands 5 ce n'est que manque de

c( capacité dans les généraux
,
qu'aveu-'

c( glement dans les conseillers , et dans

« les gens de loi un cœur gâté , ou une
« ame lâche

,
possédée de la crainte. Les

a visirs et les seraskiers n'ont songé

ce qu'à assembler de nombreuses ar-

ec mées , et les conseillers qu'à remplir

te les coffres du sultan à tooi pnx.L'U-
çe léma , content d'être bien rente, et de

ce jouir des douceurs du repos , s'est peu
« embarrassé si l'Empire étoit bien ou

« mal gouverné , et de réformer les

ft mœurs et les vices du peuple , sources

c< des calamités présentes; aussi ont-ils

« donné les mains aux premières pro-

#c positions de paix , et ont , en quelque

ce sorte , forcé les Musulmans à l'accep-

c< ter. Puis
,
quand il a plu àDieu , irrité

« par tant d'infidélités, d'éloigner la

ce paix qu'on proposoit à des conditions

<K honorables , ils ont eu recours à leur

«c ancienne méthode, de blâmer les sui-

sse tans
,
quoique tout le mal vînt d'eux,

ce Est-il surprenant aj)rès cela
,

que

eç Dieu n'ait pas assisté les Musulmans?
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a Les promesses de noire prophèlesup-

« posent certainesconditionspréalables;
« des cœurs purs dans les soldats , la

(( pratique des bonnes œuvres , et l'a-

« mour delà juslice dans ceux qui sont

(( préposés au gouvernement des peu-
ce pies. Toutes ces vertus sont bannies

ce d'entre nous ; mais donnez moi seu-

« lement douze mille vrais sectateurs de
(( l'Alcoran

,
gens d'un cœur et d'un es-

(( prit pur , et j'espère avec l'aide de
« Dieu 5 humilier les infidèles, quelque
« nombreuses que soient leurs ar-

« mées )).

Après cette vive censure
,

qui tom-
))oit directement sur la plupart de ceux
qui l'écoutoient , Kiupruîi fait décider

la conlinr^ation delà guerre. Il rompt la

négociation de Vienne, et met tous ses

soins à lover une bonne armée et à la

pourvoir de munitions. Le trésor éloit

absolument épuisé. Il examine sévère-

ment l'emploi qui avoit été fait des

deniers , taxe ceux qui pouvoient sup-

porter l'impôt , retranche toutes les

exemptions , supprime les autres abus

,

fait rentrer dans le trésor les sommes
que les pachas , commis ou les fermiers

en divertissoient par leurs fraudes , le

grossit des fondations ou dépôts d'argent

que la dévotion superstitieuse avoit an-
5
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ciennernent lëj^ués

Imans. Le chef traita cette action de sj.

crilë{^e. Kiupruli répondit que des ri-

cliesses destinées à des usaj^es rellj^ieux,

dévoient être employées à des guerres

de religion.

Ce pieux motif lui servit merveilîeu-

î^ement à forixier son armée. On mettoit
t

ayant ]v'\ 'e la violence dans les enrôle-

niens : KiAprall déclare , au contraire

,

(juc, comme il a dessein de ne contier le

commandement à d'autre qu'à lui mêmej
il ne veut recevoir aucun soldat enrôlé

par force, ce Seulement^ dit-il, je remets

ce devant les yeu?î aux Musulmans ,
que

« par le précepie de Dieu et de son

ce prophète , il n'est permis à personne

ce d'éviter le martyr, et de désespérer

ce du succès
,
quand on s'arme pour la

ce défense de la loi , et pour extirper

ce les infidèles. Ainsi , ajoutoît-il ., tout

ce bon Musulman
,
qui se croit en cons-

ee cience obligé de suivre cette loi , n'a

ce qu'à venir s'enrôler, s'il est dans la

ce disposition de soutfrir tout pour la

ce foi. Celui ^ au contraire, cjui doute ou
(c craint de s'exposer au martyr , ou qui

ce a des all'aires indispensables qui peu-

ce vent l'excuser devant Dieu
,
peut en

<c toute liberté rester chez lui. Là, après

<.( s'être purifié de ses péchés, il cioit

ce

(C

ce

ce

<e

iV
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(( tac^ier par ses prières d'obtenir la bé-

(( nédicûon de Dieu sur les armes de

a l'em[>ire ; et quand m<''me il scroii de

(( profession militaire , non-seulemcnl il

« ne sera ni re^'ierché ni puni , mai;»

(r mêrije il receviv^ sa paie comme s'il

(( étoit à l'armée. » Personne ne voulut

f;Ue exempt; et par l'application d'une

sitiiple sentence de l'Alcoran , le \isir

leva en très-peu de temps plus de sol-

dais , et de meilleurs
,
que n'en pro-

duisoleïil les ruses, le^ l'inaces et les

violenoes employées pour compléter les

armées.

Klupndi tint parole , se mit lui-même

à la tête de la principale armée ; et

pendant que les autres , comme si elle»

eussent déjà senti son influence , corn-

mencoient à obtenir des avantages
,

pour redonner aux troupes la confiance

par quelque action d'éclat^ il alla assié-

ger Belgrade. 11 prit cette Fo leresse, et

se disposoit a suivre ses brii!î>ns succès

,

lorsque la crainte de la mort procbaine

du sultan, attaqué d'hydropisie , le rap-

pela à Constantinople. Ce pri/icc mourut

à cinquante-deux ans, dans la quatrième

année de son rejj;ne. Nul sultan ne Fa

approché pour l'observation de la loi :

quoiqu'd eût peu d'esprit , il lisoit beau-

'coup, il étoit fort simple dans ses ma-.4

n^
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uidcs , cl plus propre à cire clcr\c.

«juc soiivoi'jiin.

Digne iVcro de Soliman , Ahmed II
^

V'til ni pins d'espi il , ni pins d'influence

duns Je gonvcrnenienl. Jat^^ais il ne rni-

sonnoil, il Ironvoil loul hon dans le

rnomenl cpi'on [)arlûit ; aussi, rien de si

inslJihle cpie son f^ouverncmenl. Kin-
pritli Je plîK/'ï sur Je tmne j a(in de n'y pas

^ voir on Mulwmel I f^ ^ fpû vivoit en-

core , on son (ils Mustapha^ (jni , J'un

on Tanlre, anroienl pu se venger de la

pari indirecle (pie Je grand-visir avoit

onc à Ja dcposiiion du premier. A peine

Kiupj'uU avoil-il rendu ce service à

Ahmed
,

qu'il courut risque d'en être

incompensé par une disgrâce. Sa fer-

Jiieic cl sa résolution Je tirèrent de ce

(nnger. 11 songea pour lors à appuyer

?.0n anlorilé par de nouveaux succès. IJ

Me remit à Ja lete de son armée , et alla

clicrclier les ennemis sur les bords du
Danube. Près de remporler la victoire,

il lut rraj>pé d'une balle à la tête , et

tomba. Cet accident découragea les

Turcs, ils abandonnèrent le cbampde
i)aiaiJle , d où ils eurent bien de la peine

à emporter leur général mourant. Lors-

i\yi Ahmed n'eut plus Kiupruli pour

lixer SCS résolulions toujours cliance-

lanies- , il se livra à tous les conseils

ir

I
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(ju'on lui donnoit ; l'un délruisoil l'au-

tre
;
peu lui iniporloit. II en éloit de

nKMue desC()nseiilers,sur-loutdesgrands-

\isirs , il en changeoit comme d'opi-

nions : les allitires se conduisoient au
hasard. Si on le laissa à la ie»e, c'est

parce (pi'il éloit d'une sani*' loilde , et

que cluMpic jour on aUcnd( mort,

[ ]jj(in , après quatre ans c> , a

iVigc de cinipianie ans , il mi, o'cst

tout ce qu'on en [)cut dire comme sou-

verain ; comme particulier , on i'ara ob-

server qu'il éloit d'une humeur gaie
,

vive et agréable
,
poète , musicien , du

phis heureux naturel , incapable de nuire

à personne. Ainsi , si Sulirnati , son
hère, n'éloil bon qu'à Taire un dcrvis

,

A/uned y du moins, pouvoit taire un
pariiculier aimable.

Mustapha II. jeune et actif, parut
, „

ranimer rempue, qui avoit langui sous
J'ë; suhau.

SCS prédécesseurs. Les soins qu'il prit , iCy5

les mouvemcns qu'il se donna pour for-

mer les troupes sous ses yeux , firent

concevoir de grandes espérances. Il dé-

clara qu'il meneroit lui-même l'armée
contre l'ennemi, Il le fit , mais ce fut

|)Our essuyer une défaite des plus hon-
teuses et des plus complètes que les

Turcs eussent jamais essuyées. Ce mal-
heur déleraiinu le sultan à la paix,

5
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S'/O EMPIRE
Quoique l'empereur d'Allemagne el les

autres princes coufédérés la désirassent

aussi, les préliminaires n'étoient point

aisés, parce que chaque puissance met-

loit un point d'honneur à ne pas faire

les premières démarches. Mauro Cor-

dato
,
premier interprête de la Porte

,

leva cet obstacle , en trompant leur va-

nité. Selon ce proverbe persan : (( qu'un

((mensonge qui fait l'affaire, vaut mieux
(( qu'une vérité qui l'embrouille », il se

donna à chacune des parties , comme
chargé de demander la paix de la part

de l'autre ; et quand il les eut mis aux

mains 5 sans que le point d'honneur en

souffrît , il appltinit les difficultés , et fut

l'heureux instrument d'une paix dont

les deux empires avoient un grand

besoin.

Débarrassé de cette guerre si rui-

neuse , le sultan ne songea plus qu'à

jouir , comme avoit fait Mahomet IV ^

son père 11 s'adonna avec excès à la

chasse , et abandonna le gouvernement
a ses mujistres , sur-tout a son ijrand-

\isir. 11 fut trompé. Les affaires tour-

nèrent mal ; le peuple murmura. Mus-
tapha soutint son visir ; mais forcé de

l'abandonner^ il montra autant d'obsti-

nation pour celui qui lui succéda
,
quoi-

qu'il ne fût ni plus habile , ni mieux
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intentionné, et qu'il partit uniquement
occupé de sa fortune. Sous un prince

insouciant, les cabales se formèrent à

la cour , les haines s'envenimèrent. Ce
qui n'entraîne ailleurs qu'une disgrâce,

cause à la Porte la mort des rivaux ; ces

meurtres aigrissent les partisans des mal-

heureux sacrifiés. Il est donc rare qu'on
en vienne à des accommodemens. Le
grand-visir voulut se défaire dumuphli.
Le muphti renversa le grand-visir. Les
amis de ce dernier dressèrent des pièges

au muphti , et au nouveau grand-visir ,

son protégé.

Par une malhabileté inconcevable
,

dans cet état de fermentation , le muphti
cl le visir laissent manquer la paie des

troupes ; elles se révoltent et prennent

les armes à Constantinople. On cache

celte émeute au sultan
,
qui chassoit au

tour d'Andrinople. Il la croit une baga-

telle, jusqu'au moment où on îui an-

nonce que l'armée entière est aux portes.

Les janissaires envoient lui dire , comme
à l'ordinaire

,
qu'ils n'ont pas pris les

armes pour combattre contre lui ni

contre les musulmans , mais pour appe-

ler les minisires infidèles au tribunal

sacre de i'Alcoran, et pour les obliger

de se soumellre à un examen juridique;

que s'il veut laire usage do l'épée, dans

6
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573 EMPIRE
une affaire de cetie nature, ils repous-

seront la force par la force , et qu'il sera

responsable du sang musulman qui sera

répandu. Après quelques difficultés, le

sultan leur abandonna le muphti et quel-

ques autres
,
qu'ils massacrèrent en leur

taisant souffrir des tourmens inouis.

Mais pendant que le sultan délibéroit

,

les séditieux , trop certains d'être tôt ou
tard punis par un prince qu'ils avoient

si grièvement offensé, s'ils le laissoient

sur le trône , écrivent au sultanAhmed,
son frère , et l'invitent de se rendre à

l'armée. . , ? r
•

Mustapha intercepta la lettre
,

qui

le mit dans une grande perplexité. 11 y
avoit deux partis à prendre , ou de ré-

signer la couronne à son frère , ou de

le faire mouri: pour ôter cette res-

source aux rebeAi^K^.L'bumanilé ^qMus-
tapha se révolta contre une action si

dénaluVée. Il vatrouverson frère, l'em-

brasse avec une tendre affection, lui

déclare qu'on le demande pour rem-
plir le trône, le salue sultan , et lui dit

avant de le quitter : « Souvenez -vous

,

(C mon frère
,
que je vous ai laissé vivre

<( avec une entière liberté
;
je vous prie

« d'en user de même à mon égard;

« mais n'oubliez pas que ce sodV des

a traîtres qui ont été les inslrumeus de

((

«

\\



repous-

qu'ilsera

qui sera

ultës, le

i et quel-

it en leur

> inouïs,

libéroit

,

re tôt ou
s avoient

aissoient

dhmed,
rendre à

re
,

qui

dlé. 11 y
u de ré-

, ou de

elle res-

deMus-
action si

e , l'em-

on y lui

ur reni-

ât lui dit

iZ-VOUS,

îsé vivre

ous prie

égard
5

odV des

uens de

OTTOMAN. 375

(( votre élévation. Si vous laissez leur

(( attentat impuni , ils ne tarderont

(( pas à vous faire le même traitement».

Après cet avis, il se renferme dans
l'appartement d'où sortoit son frère.

La mélancolie abrégea ses jours au bout
de six mois. Il étoit dans la huitième

année de son règne. Prince attaché à sa

religion ; ni avare ni prodigue , ami de
la justice, répréhensible de n'avoir pas

conservé après la paix l'activité qu'il

raontroit pendant la guerre , et de s'être

laissé dominer par des ministres , dont
la mauvaise conduite entraîna sa chute.

AhmedIII^ son successeur, n'oublia ^hmeH TII.

pas le conseil de son frère. On compte î'Se sulun

qu'en cinq mois, il fit disparoître plus '^° '

de quatorze mille soldats qui avoient eu
le plus de part à la rébellion , sans

compter un grand nombre d'officiers et

de pachas. On les enlevoit pendant la

nuit , et on les noyoit dans le Bosphore.

Ces exécutions , faites parmi ceux qui

tenoient de plus près au peuple, et qui

ragiioient,rétablirentlalranquillitédans

la ville; mais elles n'ëcartoient point de
la cour les intrigues et les cabales, qui

sous ce règne entraînèrent des change-

niens de ministres, des dépositions, des

sentences deniort très-fi équenles contre

les grands. Les affaires suivoient leur

•''il
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cours ordinaire , c'est-à-dire
,
qu'elles se

conduisoient plus selon les intérêts des

ministres, que conformément à la gloire

de l'empire. On a cru voir ce défaut

,

dans ce qui se passa à l'égard de Char-
les XII y roi de Suède ,

qui , battu par

les Russes , s'étoit jeté dans les bras

^Ahmed. Le grand-visir , à ce qu'on

prétend , fut gagné par l'argent de la

Russie
,

pour refuser du secours à ce

monarque.
Malgré la complaisance intéressée des

ministres turcs, la guerre éclata contre

la Russie. Ellerecommença contre l'Ai-

lemagne et Yenise. Une autre s'alluma

aussi contre la Perse , et quoique ces ex-

péditions militaires ne fussent pas tou-

jours malheureuses, l'empire se trouva

dans un état d'épuisement qui se faisoit

sentir sur-tout dans la capitale. La rareté

des vivres, la cherté des denrées, 1 in-

terruption du commerce , les vexations

des troupes
,
qui , en allant d'Europe à

l'armée de Perse , s'arrétoient à Cons-

tantinople , comme dans un lieu de

conquête; ces différens motifs aigris-

soient les esprits
,

qui n'attendoient

qu'une occasion de faire paroître leur

chagrin. Ajoutez à cela le mécontenîe-

nieut des soldats, qui rejetoienl les dé-

IttileS sur Itfc chefs ^ les intrigues secrètes

d<
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de quelques gens de loi , de quelques

prédicateurs peu satisfaits du ministre :

telles fufentles causes d'une révolte qui

fit descendre ^A/w^c? du trône, auprès

vingt-sept ans de règne.

Trois hommes de néant formèrent

cette entreprise ; l'un vendeur de vieux

habits, nommé PatronUy parce qu'il

avoit servi dans la marine, sur une ga-

lère nommée la Patrona ; le second

,

Emir-Hali^ qui n'avoil pas une pro^

fession plus relevée; le troisième, Musluj
vendoit des fruils. Celui-ci étoil élo-

quent à sa manière , docteur pour la po-

pulace turque, caril savoillire et écrire.

Tous trois étoient Janissaires. Patrona
s'ouvrit le premier aux deux autres

,

qu'il trouva bien disposés. Chacun s'as-

socia trois hommes. Cette bande de
douze se partagea en trois, qui mar-

chèrent chacune le sabre à la main , avec

un drapeau déployé, criant : ce Fermez

(c les boutiques, que tout bon Musul-

(c man nous suive à la grande place, on
(( leur y communiquera les justes

(c plaintes qu'on a à faire contre le

« ministère ».

Ces cris attirèrent la foule autour

d'eux : elle grossit en peu de temps, par

l'absence de ceux qui auroient pu arrêter

les progrès de la rébellion. Le sultan et

. (
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le vîsir étoient absens pour leurs plai-

sirs. Le gouverneur planloit des tulipes

à sa campagne. Le chefde la justice étoit

aussi dans une de ses maisons au-de-

hors , et traiioit de bagatelles les avis

qui lui venoient de l'intérieur. Le lieu-

tenant du grand-visir s'enfuit. Le seul

aga des janissaires marcha avec sa garde

ordinaire, contre les révoltés; mais sa

présencefutinuiile, et il alla se cacher
,

sans même avertir ni le sultan ni le visir^

de ce qui se passoit. Quand ils en

furent instruits, ils revinrent à Consian-

tinople , mais il éloit déjà trop tard.

Quelques troupes qu'on voulut opposer

aux rebelles refusèrentd'obéir; de sorte

qu'il fallut en venir a des négociations.

Ahmed fit demander aux mutins ce

qu'ils vouloient. Ils répondirent qu'on

leur remit vif le grand-visir , son lieute-

nant cl le gouverneur , ses deux gendres

et le rauphti
;
que du reste ils étoient

contens de sa hautesse , et lui souhai-

toient toute prospérité. Le sultan fît

prier qu'on se contentât de leur démis-

sion ; mais les factieux ne voulurent pas

. s'en contenter. Sur leurs instances me-
naçantes, AhmedsQ détermina à regret

à sacrifier les trois victimes. Ils furent

étranglés , et leurs corps envoyés à ces

furieux ) mais ils n'avoient pas été si loin

re{
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ét<
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qu'
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pour en rester là. Après ces excès Jaissef
régner ^/r-Twer/c'ëloil s'exposera sa ven-
geance. Le châlinienl exercé par lui sur
les rebelles quil'avoicnt mis'surle trône

,

éloit un bon avis pour ceux qui len-
toient de l'en faire descendre. Ils cher-
chèrent donc un prétexte qui les débar-

rassât de leur souverain. Ce prétexte fut

qu'ils avoient demandé les trois cou-
pables vifs , et qu'on les leur avoit en-
voyés morts. Là dessus ils s'obstinèreiit

à exiger la démission du sultan.

On croit qu'ils furent guidés dan»
leurs démarches par Ispiri Zadé^ prédi-

cateur ordinaire de la cour
,
qui, sous

un air simple et dévot , cachoit une am-
bition démesurée. Il ëtoit comblé des
faveurs du grand-seigneur ; cependant
il n'hésita pas à se cbarger auprès de lui

du rôle le plus odieux de la révolution.

Quand le sultan l'aperçut , il crin voir

un ami , et lui demanda : (( Eh bien ' les

(( rebelles sont-ils appaisés ? Que ne se

(( retirent-ils ? J'ai fait pour eux plus

(( que je ne devois. Que souhaitent - ils

(( davantage »? — <c Seigneur , reprit

(( Zadé d'un air modeste , ton régie est

(( fini : tes sujets ne veulent plus te re-

(( connoître pour sultan. Eh ! que ne
(( me le disois-tu plutôt , reprit Ahmed
(( en colère , toi qui venois ici tQus les

'
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« jours ». Puis sans délibérer, il court

trouver son neveu , fils iVAhmed II ^ le

prend par la njain , le conduit à la

chambre impériale,, et le place sur le

trône. (( Souvenez-vous , lui dil-il
,
que

<c votre père ne |)erdit le Irone cpie je

<c vous cède aujourd'hui , et que je ne le

(( perds moi-même que pour avoir eu

<( trop de confiance en mes visirs. Si je

<c leuravois donné moins d'autorité , et

« si je m'étois fait rendre im compte
<( plus exact des affaires de l'empire

,

(( j'aurois peut-être fini mon règne aussi

ce glorieusement que je l'ai commencé.
<c Adieu , je souhaite que le vôtre soit

<( plus heureux. Je vous recommande
« mon fils et ma propre personne ». 11

se retira dans l'appartement que son ne-

veu laissoit vacant*

Ahmed III , est le troisième sultan

déposé en moins d'un demi siècle , et

déposé dans la capitale. Il est étonnant

que l'exemple du premier
,

qui a subi

ce triste sort , n'ait pas instruit les au-

tres ; et qu'à la première étincelle de ce

foyer de sédition , ils ne se soient pas

retiré dans les provinces , où ils auroient

pu réunir autour d'eux des troupes et

de bons chefs , avec lesquels ils seroierit

revenus éteindre l'incendie. Ahmed ce-

pendant passoit pour avoir de l'esprii,

de

qu
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de la fmesse , de la politique ; il s'appli-

quoit aux affaires , mais il avoit deux
passions dominantes , les femmes et

l'argent. L'une a pu l'endormir dans
l'Inertie de la mollesse , et l'autre le

priver de ces agens obscurs qu'on paie,

et dont les découvertes sont nécessaires

pour régler sa conduite dans les temps
orageux.

Mahomet , conduit sur le trône , fit MaliomptV,

appeler celui qui l'y avoit placé. Patrona ^
'^iySo/"*

parut, jambes nues , comme lorsqu"il

vendoit ses vieux habits ; et vêtu en Ja-

nissaire. Le sultan lui demanda ce qu'il

vouloit. ce Puisque ton ame est ouverte

(( à la reconnaissance^ répondit-il, nous
(( t'en demandons un témoignage écFa-

(( tant : abolis sur l'heure les impôts

(( sous lesquels l'empire gémit ». Aussi-

tôt le sultan fit publier l'abolition d'un

impôt onéreux mis par son prédéces-

seur : en même temps il annonça la gra-

tiQcation ordinaireaux troupes. Patrona
exigea que lesnouveaux soldats y eussent

part. Cette disposition connue fitaccour-

rir sous les drapeaux une multitude at-

tirée par cet appât. On vit des vieillards

,

des infirmes , des enfans , des hommes
absolument incapables de la milice , ac-

courir pour se faire inscrire. Tous les

trésors du sultan n'auroient pu suffire à

lif
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celle (Icpcnsc. Le llculenant del'aga des

janissaires voulut faire des représenta-

lions. Patrona marqua qu'elles lui dë-

plaihoient. L'officier fut massacré, et la

distrihulion achevée avec prodigalité et

le plus grand désordre.

Celte violence fil craindre à ^(fï/tome<

que , s'il laissoit ces hommes dansCons-

lanlinople , ils ne lui fissent payer trop

cher le service qu'ils lui avoient rendu.

Le conseil chercha les moyens de les

éloigner. Le sultan proposa à Patrona

le gouvernement de la JNatolie , et le

tine de pachu. II s'en excusa sur sa pro-

fonde ignorance. L'aga des janissaires,

croyant faire sa cour au prince et à Pa-

trona^ proposa de lui donner cent mille

semiins , et qu'il se retirât où il Youdroil.

ce JFe n'ai pas besoin d'argent, répondit

« le fier janissaire ; si j'en voulois , toutes

<( les bourses de Constantinople sont à

» mon service ». Et lançant un coup

d'œil foudroyant sur l'aga , il osa lui dire

en présence du sultan : (c JNe vous

c( mêlez jamais de ce qui me regarde

,

« si vous ne voulez avoir le sort de

« votre lieutenant ».

Ce manque de respect confirma le

sultan dans le dessein qu'il avoit déjà

médité d'éloigner ce rebelle ; mais Pa-

trona
y
quis'enapperçut, redoubla d'au-
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(lace. Le grand-visir fit publier que la
del'agaac5| Joi défendant de marcher armé dans
eprésenta-
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e regarde,

le sort de

confirma le

avoit déjà

: mais Pa-

loublad'au-

Ics villes pendant la paix , les tro'^pcs

n'avoient qu'à quitter les armes. Les re-

belles méprisèrent ces ordres. Tous les

jours Patrona et ses complices se pré-
sentoient au divan armés do larges cime-

terres, s'asseyoient familièrement à côté

du grand-visir
,
prononçoien t malgré 1 ui

lesjugemens, distribuoient les emplois,

et forçoient d'y nommer leurs créatures.

Il rencontra un jour un boucherqui lui

avoit autrefois fourni de la viande à cré-

dit, Patrona commença par lui donner
raille sequins , et lui dit : « JNe te soii-

(c cies-tu pas de vivre plus long-temps

(( que moi? —Non, répartit le bou-
te cher. — Eh bien! ajouta Patrona,
<( va dire au grand-visir qu'il le donne
« les patentes du prince de Moldavie, à

« la place de GrégorioGitra, dont nous
(( sommes mécontens». Le grand-visir

ne put se dispenser d'obéir. Le nouveau
prince fut admis à baiser la main de sa

nautesse.

Ce succès enhardit Patrona» Il se dé-

clara lieutenant-général des janissaires.

On sut qu'il ne tendoit pas à moins que
de faire Muslu , celui d'enlr'eux qui

savoit lire
,
grand-visir , l'autre gouver-

neur de la ville , et lui-même capilan-
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paolia , on ^raiid-ainiial. (\\s |>r('lonlion8

o,\lioil)itanlos,<|ni |>(mc('it.ii( , (îfiK^vrnMii

l)oaiiooii|> i\o, parlisaiis aux rchclk.s,

iiicmo |)ariui les janissancs. Lo prodici-

ionr Z(f(/t^ , (|ui avoil conclnil la rovo-

Imiotiys'cloildi'iacliô d'eux , depuis (|ito

le {j;raiid-stîi«;iuMii' avoil rccompensé s^s

services par nii emploi hoiiorahie et In-

cralif.Lcs seuls l^atrond^ iMksIuvX Jlall^

éloniiés de leur pouvoir, ne r'aperec-

voiciJl pas «pi'ils se,x|>osoi<Mil ehjupio

jour à Je perdre. On ne sait ec cpTils

dévoient proposer dans un divan , ou

conseil d'élal qu'ils avoienl indiqué, \\

la condilion c\|>resse <ic n'y adnieHiv

fjuc peu de personnes. Le «^rand-sci-

t^neur , <pi'on avoil eidiardi , eonvo(|nn

le conseil dans Ja iornie (|uo les trois

tyrans eNi{^et)ienl. Ils arriveiM. acconipa-

{;nés do (piaranle handils, qu'ils a|)pc-

loienl les enfans perdus. On arrête Tcs-

coiie sous le porche de la dernière eoiir.

ijes rebelles c-ntrent dans le divan avec

leur audace ordinaire , et sont reçus

avec les nonnetns aux(|uels on les avoil,

aeeouluniés. Le {jjrand - visir ouvre la

séance par ïine dislrihution d'emplois

aux révolt('\s et à Jours créatmes. IVii-

dant (ju'iJs jouissoicnt <lu plaisir de \oir

leurs vœux même p.révcnns , à un mol

convenu , dos homnjcs placés derriéro
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ilaiiM le dos , redonhieiit . cl I esecMii lient

moris sur le |>laiiolier. On lail eiUrer Jes

VII

I

lins pordiifi eiii<| par t'jrn| , et on les

éj^oif^e. Le Jeiidiunain , d(îs cliaiiols,

cliar^és des eadavres de eos mallion-

renx, sorlonliJn st'iail. Des hommes les

|)rc(HMloieni , el erioient : (c (''est ainsi

(( (pie seront iraiu's Ions ceux (pii s'é-«

(( lèveront conde noire puissant ino-

(( nar<|ne )i. Le peuple aj>plandit ; les

janissaires témoignèrent leur joie, et

sansipi'il y ent d'ordre, cet événement
oceasionna nue léte <lans tonle la ville.

L'empire olloman > soit ipi'oii le eon-

sidèrtî en Asie on en Europe , n'est

composé «pie de peuples assujélis. Peu
d'cnir'onx s'intéressenl à la eonservahon

<lo son inlé«j;riié. IJ n'y a de véritai)le-

mont allaeliésan f;onvernenu nt,(pH;îes

l^ramls <pii eommandent , Jes soldats

fju'on pî»YC , el en j^énéral eeux cpuî la

police el la n;Ii^ion revêtent de (piehpio

autorité. On n'y connoît point le mot
(le patrie, et les pi*o>inees sont loriin-

dillérenles sur ce tpii se passe dans la

CcipitaJe. Il n'y a cpic le commerce (jiii

pourroit réunir ces nations diirérenies

j>our les mœurs , les liahitudes , les

dej^mes (^t les piinci|)es religieux; mais

loin (pril soit protéj^c' , les uéi^ociaus
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sont exposés à des vexations sans nombre
de la part des gouverneurs turcs , sur-

tout les Juifs qui éprouvent bahituelle-

ment , sous la domination ottomane, les

mauvais traitemens exercés contr'eux

,

comme on va le voir, chez tous les

peuples dans la suite des siècles.

JUIFS.

Une nation qui , depuis dix - sept

siècles, existe au milieu de toutes les

autres , malgré le mépris , la haine

et les mauvais traitemens
, gémissant

dans la plus dure captivité , en proie aux

cruautés , aux persécutions , vouée aux

insultes et à l'ignominie , vexée , tour-

mentée , l'objet perpétuel des injustices

et des violences, victime des plus acca-

blantes calamités , surnageant toujours

au milieu des fleuves de sang qu'on en

a fait couler ; une pareille nation mériie

de n'être pas perdue dans la vaste éten-

due de l'histoire. Ses malheurs , rappro-

chés sous un seul point de vue, pré-

senteront une espèce de prodige, né de

la perpétuité de l'existence , au n;ilieu

des causes les plus eflicaces de destruc-

tion.
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Les Juifs
,
pour éluder la prophélic

^j porte que le Messie naîtra (ju^ind

le sceptre sortira de Jada , disoni fpi'il

resta pendant la captivité de Babylone,

entre les chefs que les captifs se clioi-

sissoient pour les gouverner , sous le

nom de Princes de la captli^ité. Quand
ils perdent la trace de ces prétendus

rois, ils remettent l'autorité souveraine

entreles mains de leurs souverains pon-

tifes de Jérusalem y et après la destruc-

tion de cette ville, au sanhédrin ou con-

seil suprême qu'ils placent à Tibériadc

avec la permission des Romains. Les
chefs, disent-ils, s'appeloient Patriar-

ches de Judée. Ils en présentent une
liste à laquelle il manque l'authenticité

de la chronologie à l'appui des noms
,

et quand la puissance légale disparoît

,

par l'annihilation de ces patriarches , les

docteurs juifs replacent le pouvoir dans
les synagogues

,
qui ont à la vérité ren-

fermé des savans et des hommes démé-
rite , mais point de rois. Des Juifs

écliappés au massacre sous Tite
,
pré-

temient avoir porté la race de David en
Espagne.

Sous Trajan , les Juifs ne pouvant
supporter le joug des Romains, se révol-

tèrent dans la Lybie , l'île de Chypre et

la Mésopotamie. Us tuèrent plus de deux

Tom. 7. R

ipr. el rt.Q.
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mille h(cent mille nommes ; mais

eux d'une terrible représai

isa contre

, et l'on

évalue à plusieurs millions le nombre de

ceux qui en furent les objels.Malgré cette

effrayante destruction , une multitude

prodigieuse de zélés s'assembla sous

Antoniriy autour,d'un imposteurnommé
Barcochehas ou fils de Pétoile, qui se

donnoit pour le Messie. 11 avoit un pré-

curseur nommé Ahlba , chef du Sanhé-

drin
,
qui

,
par sa réputation , contribua

beaucoup à faire valoir la mission de son

Messie. Le nombre des hommes en état

de porter les armes , raontoit à plus de

deux cent mille. Il se fit sacrer roi à

Bidher, Les brigands des pays voisins

accoururent sous ses drapeaux, et gros-

sirent sa trouped'une manière effrayante.

Le Messie massacroit Romains , Chré-

tiens, et tous les Juifs qui ne vouloient

pas le reconnoître. Il fut tué sur la brè-

che de sa capitale j assiégée par Tinnius

Rufus^^éïïévû romain. Son précurseur

Akiba futécorché vif avec un peigne de

fer. Cinq cent quatre-vingt mille Juifs

périrent par la faim , l'épée ou la misère,

Adrien rebâtit Jérusalem, non pas pour

eux 5 car il les en exclut ; au contraire,

pour les punir , il affecta de la rendre

immonde , en y faisant placer des idoles

et offrir des sacrifices impurs. Cet era-

11. il'
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pcreur crut faire plier les Juifs en les

chargeant ; mais ils rompirent plutôt. 11

nrit i\ prix la permission de voir, même
de loin , la ville sainte , de circoncire

les enfans , de garder et lire les livres

sacrés. Ils n'en restèrent que plus ferme-

ment attachés à leur religion.

Ils y furent confirmés par les savans 3e. et 4e.

qui parurent alors , et dont les écrits siècles.

sont encorel'objet de leur estime./Mc?«^

surnommé le Sainte chef de l'académie

de Tibériade, composa la Mlsna , re-

cueil des lois, qui est le code civil et

ecclésiastique des Juifs. Mikel , son
fils , composa un calendrier fait de ma-
nière qu'il ne paroissoit pas possible

que Jésas-Christ ^ùt le Messie. Toute
l'attention des Juifs se partageoit entre

deux objets, la science de la religion et

la pratique. L'étude spéculative pro-
duisit entre eux une multitude de sectes,

lesquelles, selon la coutume, s'anathé-

matisoient les uns les autres. La liberté

de la pratique, réclamée avec une espèce

de fureur par ce peuple indomptable
,

le porta quelquefois à des révoltes. Il»

furent mal traités sons j4ntonin^ haïs par

Marc - Aurèle , favorisés par Sévère
,

iremblafis sous Caracalla y en danger

sous Héllogabale y rassurés par la pro-

tection di Alexandre Séi^ère, et asse;^

US
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tranquilles sous les empereurs suîvans.

On ne sera pas étonné que Julien
l'aposlal les ait favorisés pour nioriifier

les Chrétiens. Jouin^ J^alens et Valen-
iinien , par <ïes éilils défavorables

,

eurent la cruaulé de déchaîner contre
les Juifs la haine populaire. Théodose I
la réprima.

6e Fe. et 7e. L'acharnement de tous les peuples

contre les Juifs , cet acharnement qui a

fait couler tant de sang , est-ce la faute

de ces descendans ^Abraham , de leur

intolérence , de leur (ierté , de leur ai-

greur, ou celle des nations révoltées

contre un enthousiasme exclusif, fruit

de l'éducation et de la conviction intime?

Mais aggresseurs ou attaqués , les mal-

heureux Juifs en ont toujours porté la

peine. Tous les ans ils avoient coutume
de célébrer leur délivrance par Mar-
dochée , oncle àiEsther. Us pendoient

Aman àunepotence. SousThéodose 1

1

ils attachèrent l'effigie à une croix^qu'ils

promenèrent et brûlèrent : ce que les

Chrétiens ne manquèrent pas de regar-

der comme une action faite en dérision

de Jésus-Christ, Le peuple s'émut ; on

massacra des Juifs. Ces excès furent

poussés beaucoup plus loin à Alexan-

drie , 011 les Juifs étoient très-riches et

en graud nombre. L'appui dHOrestej le
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gouverneur, les rendit entreprenans. Le
patriarche Cyrille se mit à la télé des

Chrétiens. T^ite rixe ne se passa point

sans de grandes cruautés de part et

d'autre. Dans ces occasions , il arrivoit

qu'on finissoit par réunir les biens des

synagogues aux églises : ce qui éloit un
germe de disputes toujours subsistant.

Les Juifs ont eu des académies flo-

rissantes en Perse. Ils y ont aussi essuyé

de violentes persécutions. Ils se soutin-

rent cependant dans un état d'opulence,

qui à la vérité quelquefois leur attiroit

de mauvais traitemens
,

quelquefois

aussi des égards qu'on leur faisoit ache-

ter. Mahometlts couvrit de mépris , et

a inspiré ce sentiment à ses sectateurs.

Les Juifs se sont-ils soulevés en Pales-

tine-, en Syrie , à Tyc , à Césarée parce

qu'ils étoient vexés? ou ont-ils été vexés

parce qu'ils se soulevoient? c'est un
problème difficile à résoudre. Un im-
posteur, nommé Julien^ se donna pour

le Messie en Palestine , se fit suivre d'un

grand nombre de malheureux séduits,

qui furent exterminés. En Espagne , en

France, ils éprouvèrent la double infor-

tune d'être anathématisés par les con-

ciles, et poursuivis par les souverains.

Us ne s'étoient pas à la vérité fait un
3
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très-beau renom. Ce fut un Juif, le

médecin Sédécias , qui empoisonna
Charles-le-Gros j tout à la fois roi de

France et empereur d'Allemagne. Il»

avoient à Arles beaucoup de puissance

dont ils abusèrent , et furent chassés de
la Provence et du Languedoc. La pri-

son, le pillage et le bannissement,étoient

plus souvent employés contre eux dans

ces contrées
,
que les autres tourmeus

et que la mort. Grâce cruelle
,
puisque

la femme et l'enfant innocens étoient

punis comme l'homme coupable
,
par

un dénuement aflVeux.

8e. 9e. loe. Il paroît que beaucoup de califes ont
ne siec es.

^gjjjjj^ Jes Juifs. Ils en avoient à leur

cour comme médecins, astrologues et

gens de lettres. Celle faveur s'étendoit

sur la nalion. Les princes leur ont confié

l'administration des finances et s'en sont

bien trouvés; mais les peuples travaillés

par CCS habiles financiers , n'ont pas

applaudi à ce choix. Leurs murmures
ont souvent autorisé les princes à pres-

surer ces espèces d'épongés, au profit

du trésor public. Comme si ce n'étoit

pas assez de l'exil et de la proscription

pour les ruiner , le faux zèle y a ajouté

une désertion volontaire. IJn Juif,

nommé Sérérius j persuade aux Juifs
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d'Espagne
,
qu'il est le Messie. Il les

exhorte à le suivre en Judée. Ils aban-
donnent leurs biens, dont les voisins

des déserteurs s'accommodent. Le
Messie disparut , et cette troupe aveu-

glée
,
périt dans les chemins. On les a

accusés d'avoir appelé les Arabes en
Languedoc , d'avoir favorisé l'invasion

des Normands en Italie, ces prévention»

leur ont fait beaucoup d'ennemis dan»

cette partie de l'Europe. Les individus

de cette nation se muliiplioient alors en
Asie. On en comptoit jusqu'à neuf cent

mille dans une ville de Syrie , sous la

domination des Perses. Les sciences et

les arts y fleurissolent ; mais tranquilles

an dehors , ils s'agitoient entre eux.

Des sectes ennemies se combattoient

dans leur sein. Ils eurent en Espagne de

grandes disputes, à l'occasion d'une tra-

duction du TalmudyWyvQ plein de con-

tradictions , oii des choses utiles sont

mêlées à beaucoup de fables. Des mal
intentionnés seplurent dans ce royaume,

à les confondre avec les Sarrasins.

Dès-lors ils furent traités par-tout en

ennemis.Cette persécution fut sanglante;

elle s'étendit en France. Le mérite de

quelques Rabinsen ralentit quelquefois

la fureur. En Egypte ils triomphèrent

et furent humiliés , chassés et rappelés.

4
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Ces :illcrnalivcs , trop communes , les

])orloieiil irnii l)onl (in monde jil'anlrCj

lonjonrs niiillraiu'G et jamais délinils.

On en trouve dans Je donzii*mesi(cIe

nn grand nond)re sur les l)ordsdn Tigre

et de rEn|)lnate, dans les Nilles (jiii or-

laoienl ces rivages , à Dagdad , à Cida,

dans tonte la Syrie, ces lien\ anlrelois

témoins delà ca|)li>itc de lems pères
,

on les cnfansn'enrenl pasnnsoil heau-
conp pins favoraMe. En Egypte , ils

avoient éprouve de terribles vicissi-

tudes.On dit qu'en une seule fois, il en
fui massacré un plus grand nombre
qu'il n'en éloil sorti sous Moïse. Ils ren-

trèrent par détaclicmens cliassés d'au-

tres pays , et y formèrent des colonies

populeuses. Il n'est pas étonnant qu'ils

existassent en irès-gi and nombre en Ju-

dée , à Jérusalem , dans toute la Galilée,

à Tyr. De ces cotes, ils naviguèrent en

Grèce , se portèrent en foule à Cons-

taniino))le , d'où ils ont débordé en

Italie , à Rome, à Capoiie , à Milan , de

là en France , d'où ils se sont réunis

d'un côté en Espagne, avec ceux de

l'Afrique ; de l'autre, ils ont pénétré en

Allemagne et en Angleterre. Leurs sy-

nagogues alors se communiquoient
;

de là naissoit une énudation d'étude
,

qui répandit le goût des sciences.
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Mais les {>rands hommes qui fleu-

rirent, n'empéchoienl pas divers im-
poslcms de paroîire et d'abuser de lu

crédulilé du peuple. 11 n'y a [)as moins
de neid' ou dix faux Messies en Orient
el en Occidenl. En France , le ïiiun

Messie fut cause que le roi Charles- le^
Beiiiï aballre les synagogues. En Perse,

le Soplii accorda ù un faux Messie armé

,

l'argent ([u'il demandoit pour cesser lu

guerre. Quand le Messie iiU sans dé-
fense , le Sophi se fit remf)Ourser par

les Juifs désarmés. En Espagne , deux
imposteurs excitèrent un soulèvement,

el attirèrent de mauvais trailemens ù

la nation. En Arai>ie, un autre se van-

toit de faire des miracles , assura que
si on lui coupoil la tète , il ressusciieroit.

On le prit au mot. Il ne ressuscita pas ,

et les Juil's lurent condamnés à de
grosses amendes, en punition de leur

crédulilé. Elle éloit si grande
,

qu'ils

honorèrent comme Messie, un lépreux

,

espèce d'hommes abominables à leurs

yeux. Us s'ailachèrent aux traces d'un

aulre qui paroissoil et dlsparoissoit en
Moravie, et s'allribuoil la puissance de
se rendre invisible. On obligea la nation

de le représenter. Malgré son invisibi-

lité, il bit saisi. Pareille chose arriva en

Perse. Dans les deux pays , les Juifs

' 5
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T)aycrcnl clicrerneiil l'inqmclude que
leur pericluuil à se laisser abuser , causoit

aux souverains. Si C\ ajoule les vexa-

tions de loule espèce qu'ils éprouvèrent

parle zèle fanatique des croisés, par le

zèle aveuf^lc de la populace
,
qui les

accusoil (le crucifier des enfans, d'em-

poisonner les puits, les fonlaines ei let

rivières , on sera étonné que ku lacc

ij'ait pas péri.

Ces horribles imputaiîons faites dans

les siècles précédens
,
prirent un air de

vérité dans le treizième. Sans souger que

ces crimes , s'ils existoient , ne pou voient

être que les forfaits de quelques scélé-

rats , on en rendit responsable toute la

nation. L'horreur que les Juifs inspi-

roient, étoit générale. Leurs noms dans

les historiens , dans les diplômes des

rois, dans les règlemens de police, ne

se lisoient qu'accompagnés d'épithèles

insultantes. La hache étoit sans cesse

levée sur leurs têtes , les échafauds

étoient dressés sous leurs pieds, et les

bûchers allumés pour les consumer;
iDais dansletPPi, ^'ils é jnt traités

si cruellemeiiw en Europe, ils respi-

roient en Judée ; les Mamelucs d'E-

gypte ne les perséculoient ni ne les fa-

vorisoient. LesTartaresles accueilloieut

comme médecins , astrologues , et bons
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commerçans. Les Grecs les laissoicnt

vivre trancpiilbs au milieu d'eux , et

blâmoienl i )*^me ica tnauvais traitenicua

qu'on Icu'- laisoi' soullrir ailleurs.

Eu général les Juifs snpporloicnt

moins impatienmient les vexations que
les excès du zèle des convertisseurs. Des
chrétiens qui n'auroient pas voulu re-

culer d'un pas dans leur foi
, préten-

doient faire avancer les Juifs a pas de
géant , dans les dogmes qu'ils leur pré-

choient. On les forçoit d'envoyer les en-

fans îîux écoles cbrétiennes 5 d'entendre

les prédications, de lire les liv os dog-
matiques. Les Juifs racontent à telle oc-

casion plusieurs martyrs. Il n'est pas

étonnant qu'ils se mêlassent aux révol-

tés , lorsqu'ils s'en rencontroil. (Ju-nd
on souffre , on croit toujours gagner au
changement. Sous une longue suite de
rois en France , ils furent tourmentés
et proscrits* Au contraire , les papes

d'Avignon les favorisèrent; c'est-à-dire

,

que les premiers prirent leur argent par

force , les seconds leur verdirent la

tranquillité. Pour les Anglais, ils les

chassèrent au-delà de la mer. Le feu

prit à Francfort; on les accusa de l'in-

cendie. On les brûla, ainsi qu'à JNurem-
berg. Dans le Palatinat , on les poursui-

voit comme des bêtes lauves
,
parce

e
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qu'une vieille femme disoi' avoir été

sollicitée de leur livrer un enfanl pour
élre crucifié, et une autre une hostie

pour être profanée L'Allemagne toute
entière les rejeta de son sein : « Fuyez,
(( leur disoit l'empereur Fences/as

,

(( dans un de ses rescrils, ou conver-
(C tissez-vous »,

17c. j-iccles!
^^^^^ cruejle alternative ne leur a

même pas toujours été proposée. La
qualité de Juif emportoit souvent avec
elle la proscription , sans égards , sans

adoucissement. On en a un funeste

exemple en Espagne. Ferdinand et

Isabelle les chassèrent de leurs états

au nombre de huit cent mille. Cette

émigration est une des plus funestes

dont il soit fait mention dans l'histoire.

A peine leur laissa-t-on quelques mois

pour se défaire de leurs biens. Fonds
. et meubles , ils furent obligés d-e don-
ner tout à vil prix. On les embarqua
pour l'Afrique. Plusieurs vaisseaux fi-

lent naufrage , d'autres prirent feu et

lurent consumés en pleine mer avec

leurs charges. Peu arrivèrentà bon port.

En abordant , les malheureux furent

repoussés par les habitans
,
qui crai-

gnirent que cette multitude ne causât

la famine. Fuyant cette terre inhospita-

lière, ils s'eijfoncèrenl dans les sables
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d'Afrique , ou ils périrent , engloutis ou
déchirés par les bétes sauvages. C'est la

dernière calamité qu'ils ont éprouvée
comme corps de nation ; mais les exils

,

les bannissemens , les proscriptions par-

tielles, son 1 innombrables et conlinuées

presque jusqu'à nos jours. Jusqu'à nos

jours ! Cette expression mar(|ue qu'ils

existent encore. Existence qui tient du
prodige. Après tant de malheurs qui ont

détruit des nations beaucoup plus flo-

rissantes , ils existent en très-grand nom-
bre , et dans tous les pays. On en trouve

dans toutes les villes importantes de

l'Asie et de l'F.urope. Ils sont adonnés au

commerce : il n'y en a aucun qui soit

étranger à ce genre d'industrie. Ils s'ac-

commodent aussi sans scrupule de

toutes les manières de l'exercer. Un
eifet acheté par un Juif, court de main,

en main au bout du monde, sans qu'on

puisso en découvrir la trace. Us cul-

tivent les terres
,
quund on leur en laisse

posséder. Mêlés aux habitans de tous

les pavs, ils ne se confondent jamais

avec eux. Leurs usages leligieux , la pro-

hibition des viandes , leurs foies, leurs

jeûnes, leurs abstinences légales, leurs

mariages bornés enu'eux , sé[)arenl de

lOMS les peuples , cette nation étonnante

,

sans auloriië dans le monde entier ,
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cependant Li seule qui puisse par des

séjours connus, marquer des droits sur

tous les points de l'univers habitable.

AFRIQUE.

rance.

Afiique , L'Afrique
,
que les Romains ont ap-

cntre la mer pgi^^ jjioTistrorum ferax . ne iustiile

mer des In- que trop cetie qualitication, soit qu on

^f!'}'^*^^**" entende parler des animaux cruels et
dAtrique et . * | , . „,

hiMëditer- carnaciers , ou des nommes, aussi le-

roces que les bctes ; soit qu'on entende

parler seulement des monsiruositcs en

fait de mœurs , de préjugés et d'habilans.

C'est une presqu'île, qui ne tient à l'Asie

que par une langue de terre d'environ

trente lieues de large , entre la mer

Rouge et la Méditerranée. L'intérieur

de ce vaste pays est peu connu ^ v)ur

deux causes :
1*. On y voyage très-difFi-

cilcment, parce que les liaiûlans
,
pleins

de défiance pour les Européens
,
qu'ils

regardent comme ligués dans le dessein

de les déposséder des mines d'or, leurs

principales ricliesses, ne soulFrent pas

qu'ils pénètrent chez eux. 11 en est peu

revenu de ceux qui l'ont tenlé, encore

n'avoient-ils pas été loin; 2°. l'opinialrciô

des naturels à garder le silence sur leur
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pays est invincible. Les cscînves même
([u'on amène ne peuvent être détermi-

nés à parler, par promesses , caresses,

menaces ni rigueurs ; ou s'ils parlent

,

'

ce n'est que pour tremper, et jamais

pour donner la moindre idée de leur

religion , de leurs coutumes , de leur

commerce , ni des autres connoissances

qui peuvent plaire ou intéresser. Ainsi,

le peu qu'on en sait est dû aux relations

de quelques missionnaires qui ont

échappé à la férocité de ces peuples,

ou résisté aux intempéries de l'air et à

la fatigue des voyages dans ces contrées

sauvages. Les côtes sur la Méditerranée

ont été fréquentées par les Phéniciens
,

qui paroissent aussi avoir passé le dé-

troit de Gibraltar. Celles sur l'Océan

ont été connues dei) Perses ; mais on
doute qu'ils se soient étendus jusqu'au

cap de Bonne-Espérance. Il étoit réservé

aux Portugais de nous donner une con-

noissance exacte et détaillée des côtes à

l'orient et à l'occident <le ce cap ; ce

qu^ilsont fait à mesure que leurs voyages

aux Indes leur ont donné occasion d'é-

tendre ou de rectifier les observations

L'Afrique a la forme d'une pyramide Productions

dont la base est sur la Méditerranée
, J*on»!

''*"

depuis rcmbouchure duJNil, jusqu'au

détroit de Gibraltar. Elle a quatorze

fi 'm

', «
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cents liens du nord au midi , et quinze

cents de l'orient à l'occident. Les deux
tiers sont situés sous la zone torride. Ce
n'est cependant pas la chaleur qui em-
pêche que celte partie ne soit aussi peu-

Ï)lëe que les autres; mais la stérilité de

a terre , la disette et la mauvaise qua-

lité des eaux , les vapeurs pestilentielles

qui s'élèvent des lacs formés par les

grandes pluies, dont les eaux croupis-

sent couvertes de roseaux et ne sont

jamais agitées par les vents; ces difFé-

renles causes font que certaines con-

trées manquent d'habitans
,

pendant

que les contrées voisines , également

frappées par les rayons verticaux du so-

leil , en ont en abondance. On divise

l'Afrique en quatre parties. i°. Le pays

des blancs
,
qui comprend TEgypte , la

Numidie, et Zara, ou le désert. 2°. Le
pays des noirs , la INigriiie , la Guinée et

la Nubie. 3". L'Ethiopie haute et basse,

l'Abyssinie, les états des bords de la

nier Rouge , et de la mer des Indes, et

les vastes contrées de l'intérieur derrière

ces côtes. 4°. Les îles quil'en\ironnenl

dans la Méditerranée , la mer Rouge et

l'Océan.

On donne en génc'rol aux Africains,

tant Maures , Arabes que Nègres , un

tièa-mauvais caractère : ils sont ^ dit-on.

d

d

r.

I



A F Tir QUE. 4oi

, et quinze

l. Les deux

lorride. Ce
ur qui eui-

Ll aussi peu-

stériliié de

uvaise qua-

îsiilenlielles

nés par les

ux croupis-

et ne sont

» ; ces diffe-

•taines con-

i
,

pendant

, également

icaux du so-

On divise

1°. Le pays

Egypte , la

sert. 2°. Le

a Guinée et

te et basse,

ords de la

s Indes, et

ur derrière

n\lronnent

îr Rouge et

AFricains,

}ègres , ua

)Ulp div-ODp

, brutaux, ignorans, paresseux, traîtres,

I
\oleurs, dt;fî;u»s €i supcrsliiieux. lSV//Az^

jiu^ustin^ cpn f'ioii Atiii'ain , disoit

\

qu'il éloil aussi (Tiff (i!e,claril Africiin,

] den'élrepns portéàl'incoi tlncnce
,
que

l d'être né en Atrique, ei n'éîre pas Afii-

I
caiiJ. On dit aussi en commun pioverhe,

Il

que totis les peuples de la terre ont

I

quekpies 4)onnes qualités UiéL es aux

i
mauvaises, cxce[)té les Africains. Cos. ini-

; pnlations odieuses doivent s'ap{)li(juer

I principalement aux INègres ou <.. affies^

,

\ ensuite aux Maures ^ ou anciens habi-

tans basanés , et beaucoup moins aux

Arabes
,

qui se sont répandiis dans

FAFrique , vers le milieu du septième

siècle , et font une grande partie de sa

population. Les JViarabous, qui sont

jles prêtres du pays , ont imaginé une

I
fable plaisante pour expliquer la dilfé-

rence qu'il y a entre les blancs , les

basanés et les noirs
,
quant à la fortune

ei aux richesses.

Dès que Noé fut mort , disent-ils, ses

troi^ fils , dont l'un étoit blanc, l'autre

basané, et le troisième noir, convinrent

départager ses biens, qui consistoient

en or, argent
,
pierres précieuses,ivoire,

habits de soie , de laine , de toile, che-

vaux , chameaux ,
gros et menu bétail

,

armes, meubles
,
grains , et autres prcH
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visions, outre du lahac et des pipes.

Avant passé lapins tçrande partie delà

jonrnée à assortir ces diUerenlcs choses,

les trois hcriliers fnrent obligés d'en rc-

mellre le parlaiie au lendemain, llssoii-
• r II • j M'

Eeiit , lumcnt ensembJe une pipe de

onneanillié, et ensuile cliacnn va se

reposer sur sa tenie. Après quelques

heures de sommeil, le frère blanc éveilJé

par la cupidité, se lève, se saisit de l'or

et de l'argent, des pierres précieuses,

des plus beaux habils , en charj^e les

meilleurs chevaux , et prend la rouie

du pays que sa postérité blanche a lon-

5*o\u\s habité dt puis. Le maure ou Je

.)asané, s'étant éveillé ensuile dans la

même intention , surpris de voir que

son IVère l'avoit prévenu , se hâte de

s'assurer du reste desche\aux, cha-

meaux et bœufs , et se retire dans une

outre pariie du monde , ne laissant que

quelques habits j^rossiers , du colon,
IJ?ç,j^

des pipes, du tabac , du millet , du nZj|]jJes

et autres choses de moindre valeur. Ce

dernier lot fut le partage du noir , le

plus paresseux des trois frères. 11 piil

tristement sa pi[)e, s'assit tout pensif

et jura de se venger. Ce sont là en efiel

les passions dominantes des nègres

fumer , ne rien faire , rester pensif, et

se venger. Cependant on pourroit ciier

dq
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de nombreuses exceplions ; les maux
physiques qu'on l endurés les voyageurs

dans ces conlrées brùlaiiles , les ont

rendus souveulinjusies. On irouve quel-

ques vertus sur les bords du Sénégal

,

(le la Coauza el du Zaïre, aussi bien

que sur les bords de la Seine el du

blanc éveille
| jjg jj'ojjt de penchant nalurel que la

3 saisildeior Hj^ijaliié; aucune alVection pour leurs
s précieuses, finîmes el leurs enfans qu'ils vendent;
n ciiar{i,e les iy^oones , luhriques , cruels ,

perfides
;

end la roule
^^^ ^^^j ^^^,^1 ^ sansiVein, sans principes,

hmche a lou-
j],. ^^ pensent y)as , ils agissent , el tou-

rnanre ou Je ij^,^,,.^ selon l'impulsion de la passion
suite dans la

[pi^îsente. Leurs enfans naissent blancs
,

de voir qne|:, l'exception des parties naturelles , et
se haie de

iCNaux, cha-

ire dans une

e laissant que

du colon,

lillet , du riz,

re valeur. Ce

e du noir ,
le

frères. 11 pnl

tout pensif,

)nt là en elTel

des nègres

d'nn petit cercle noir autour des on^çles.

Leur beau noir s'efface par la maladie
,

el en proportion du mal
,
jusqu'à se dé-

grader en pâleur blafarde. Morts , ils

redeviennent très-noirs. Quand ils se

blessent , la cicatrice reste blanche. En
général , ils ont la plante des pieds

blanche. 11 est faux qu'ils deviennent

blancs à force de demeurer dans un cli-

mat éloigné de l'ardeur du soleil. Leur
noirceur ne s'affoiblit que par la suc-

cession et le mélange des races après des
ter pensii

, ^transmutations dont on n'a pas encore
)Ourroit ci^^fjpu fixer le nombre

,
parce que le succès
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dépend de la consliliuion pins on moins

forle des indUidns ; le noir s'efface à la

Ionique, au point de n'en trouver au-

cune irace. .

Ouire l'adoralion du soleil, delà

Inné , des étoiles , du feu , les nègres

orii nne idolâtrie stupide et grossière,

à l'éj^ard des arbres, des plantes, des

montagnes , des rivières , et de vils

insectes , auxquels même ils rendent

une espèce de culte, ainsi qu'à certaines

divinités inférieures,ou êtres imaginaires

que les prêtres font entrer dans toutes

les affaires de la vie , santé , maladie,

mort , naissance , événemens heureux

ou mallieureux. C'est encore une chose

louable que de pareilles superstitions

,

au prix de l'absence et de la haine de

toute religion en vigueur chez les Im-

biges , race de monstres impies et bar-

bares, située auprès du pays des Hotten-

lois. Ils se déclarent ennemis du genre

humain et du ciel même, contre lequel

ils lancent leurs flèches impuissantes,

avec d'horribles imprécations , quand

ils éprouvent quelques malheurs. Ils

mangent leurs esclaves et leurs prison-

niers de guerre
,

qu'ils font rôtir tout

vifs.

Il y a des Juifs établis en Afrique. Le

ehrislianieme est la religion de FAbjs
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sinie , mais il y est fort défigirré. Le
mabomëlisme *peul passer pour être la

religion dominante, parce qu'elle -t

pratiquée par tous les Maures , les Ara-
bes, et une grande partie de nègres.

Comme lesArabes son t ennemis de toute

gêne , la religion de Ma/iomet est de^
venue chez eux toute sensuelle. Ils ont
retranché les austérités dont l'insti-

tuteur l'avoit chargée : l'abstinence

du vin , de la chair de pourceau , les

jeûnes, les carêmes , les fréquentes priè-

res , les ablutions. Un bon musulman
ne pourroit reconnoîlre sa religion à

travers les superstitions payennes, qiii

sont observées plus soigneusement que
les préceptes del'Alcoran.Ce mahomé-
lisme mutilé prévaut jusques dans les

étals de la Barbarie, tributaires du
grand seigneur , et dans ceux qui lui

appartiennent en Egypte , et le long de
la mer Rouge.

C'est dans ces lieux qu'exercent aussi Marabous.

un grand empire les Marabous , espèce

de prêtres , religieux ou saints , fort

craints et vénérés par tous les Africains,

même les nègres. Il yen a trois classes.

Les premiers se tiennent dans les bourgs,

villes et villages ; les seconds sont eirans

et vagabonds . sans habitations fixes
;

les troisièmes habitent les bois les plus

épais, et les déserts les plus arides. •

''[
i
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Tous , sous le manteau de l'aufllérilé

,

se livrent aux plus grands désordres. La

base de leur croyance est que les deux,

les étoiles , les élémens , ont quelque

chose de divin , en sorte qu'aucune re-

ligion ne peut élre erronée. Ils préten-

dent qu'à force de jeûnes et d'absii-

nences on peut s'élever à la nature des

anges, et qu'en se purifiant ainsi de

toute mauvaise afieciion , on ne peut

plus pécher.Voilà les spinosisme et mo-

linosisnie. Les Marabous retracent dans

leur conduite toute la dépravation de

cœur et d'esprit qu'entraînent ces deux

systèmes.

Ils sont singulièrement redoutés,

même des princes , à cause du grand

empire que la superstition leur donne

sur les peuples. On ne peut avoir en

voyage de .lieilleurgarde que l'un d'entre

eux. Les voleurs ou pillards , Arabes,

Maures ou Nègres, quels qu'ils soient,

n'oseroient insulter, ou traiter même
încivilement un étranger muni de cette

protection. Selon toutes les apparences,

ils ont entre eux un lien de correspon-

dance et de subordination , comne un

corps religieux , et ils forment une es-

pèce de république , dont la capitale est

sur leNIger. Quelques-uns circoncisent,

d'autres baptisent. En général, ils adop-

tent toutes les pratique» des peuples
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chez lesquels ils vivent. Cette coi. |)lai-

sance leur sert à gagner la confiance,

et sanctifie
,
pour ainsi dire , aux yeux

de leurs sectateurs , les excès honteux

qu'Us se permettent. Nul être n'est plus

sottement orgueilleux et ignorantqu'un

niarabou , si ce n'est le peuple stupide

qui l'écoute. Les Africains croient au-

dessous d'eux de rien apprendre des Eu-
on ne peuli ropéens, étrangers méprisables, disent-

sisme et mo- 1 ils, que la misère contraint de quitter

Btracentdans I leurs pays , et de venir errer aux extré-

jpravalion de mités du globe, et d'apporter dans leur

bienheureuse terre, ce qu'ils ont de plus

précieux. Ils ont le bonheur
,
quelque

niisérables qu'ils soient , de se regarder

comme les plus heureux deshommes, et

leur patrie , même dans les contrées sté-

riles et ma! saines , comme le plus beau
pays du monde. Cette opinion contrarie

celle des autres marabous qui se trouvent

si mal partagés dans l'héritage de Noé,

L'Afrique abonde en or qui ne coûte

ni les travaux , ni les dangers de celui du
Mexique et du Pérou. On le trouve dans

les cantons qui le donnent, cinq ou six

pieds au-dessous de la surface de la

terre , et les rivières en entraînent une

grande quantité, qui ne demande qu'à

être lavée et sé[>arée de la boue. La
facihté qu'ont les nègres à échanger

lent ces deux

it redoutés,

se du grand
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pour ce métal le peu de clioses dont îls

ont besoin, les rend extrêmement pa-

resseux pour les manufactures et les

arts mécaniques.En général, leshommcs
boivent, fument et (Jorment.Les fenuiies

sont chargées de tous les travaux , dos

soins du ménage , de semer , de planter,

recueillir ; leurs maris les voyent tran-

<|uillement exposées à un soleil brûlant,

travailler du matin au soir avec un en-

fant attaché sur le dos, et n'ayant pour

toute nourriture qu'un peu de farine

délayée dans l'eau. Il ne vient pas seule-

ment dans l'esprit de ce» indolens
,

d'aider ces misérables à piler tous les

jours le millet dont se nourrit toute la

famille.

II y a cependant un peu plus d'indus-

trie chez les habitans des côtes: l'appât

du gain leur a fait rechercher ce (jui

peut convenir aux étrangers, et prendre

quelque peine pour le trouver. A|)rès

l'or, leur marchandise la plus précieuse

est la gomme , dont ils font un grand

commerce : elle leur sert aussi de nour-

riture, qu'ils trouvent saine et agréable.

Ce commerce est très-utile aux Euro-

péens, parce qu'ils n'y mettent que des

échanges de peu de valeur, beaucoup
de quincailleries et de mercv^rles de la

qualité la plus inférieure , ustensiles do
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mt'nage, étofles grossières de conicnri

ap|)areiilcs, bijoux pour l'ornement des

femmes , comme petits miroirs , son-

nettes, grelots et mille autres bagatelles

<jue les nègres admirent et contemplent

coumie des enfans des journées emièrrs

(juand ils les ont, et sur-tout l'eaii-de-

vie qu'ils aiment passionnément , au
point de se vendre eux-mêmes pour en
avoir.

Les Maures sont les naturels du pays iM;.inTi,

dcscendans des liabitans des anciennes?'" '^"-'^

Mauritanies ; les Arabes sont les enfans

des SamisiNs qui ont inondé l'Africpie

dans le septième siècle. Ces deux nations

se sont tellement confondues
,
que quoi-

qu'elles se reconnoissent encoie un peu
entre elles, il est presqu'impossible aux
cirangers de les distinguer; cependant

les Arabes étant les plus forts , ont con-

servé dans beaucoup de cantons leurs

y a plu

Arabes
,

d'Arabes qui vivent en Maures. Les
Arabes fout dominer leur langue dans

toute la péninsule, ainsi que leur reli-

i^ion qui est la rnahométane. Comme
dans l'Arabie , ils sont partagés en tribus

qui se mêlent rarement, ceux des villes

sont moins scrupuleux à cet égard ; mais

ceux qui ont des demeures tixes dans les

2 uni, 7. b

mœurs particulières. Il y a plus de
Maures qui vivent en Arabes

, que

' r
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villages qu'ils forment, on qui campent
en hordes ambulanles, ont bien mieux
conservé les costumes de leurs ancêtres.

Les hommes ne se mêlent que du soin

des bestiaux : les femmes font tout l'in-

térieur du ménage , elles sont consi-

dérées et aimées de leurs maris, très-

réservées , et comme invisibles dans
leurs tenles ou chariots. La jalousie des

Jiommes impose aux femmes cette obli-

gation. L'adultère est sévèrement puni

,

et la poligamie permise. Toute la famille

vit, s'il se peut, dans la même hutc. Il

y a toujours place pour la cavale, l'ani-

mal chéri des Arabes. Ils en conser-

vent soigneusement la généalogie. Les

poulains s'élèvent avec lesjAfans ; ils

leur servent ordinairementlR coussins

quand ils sont couchés. Les maîtres les

accablent de baisers et de caresses, que

ces animaux recherchent , et auxquels

ils paroissent très-sensibïes.

11 y a peu de différence entre les

mœurs des Arabes Africains, et ce qui

a déjà élé dit des Arabes dans leur pays

natal. Us sont généralement hospitaliers,

braves, endurcis à la fatigue. INous re-

marquerons seulement quelques usages

particuliers : les femmes se peignent dif-

férentes figures sur le front, les joues,

les bras , les cuisses , le ventre ^ et comme
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lospitaliers,

ÎnIous re-

lues usages

[ignenl dif-

les joues,

,ei comme

celle peinlure coule et s'efface, celles

qui n ont pas les moyens de les renou-
veler les rendent permanentes en se

piquant la peau. Dans quelques tribus,

l'époux et l'épouse mettent le jour des

noces une chemise qu'il ne leur est pas

permis de quitler 5 il faut qu'elle tombe
en lambeaux. Ils n'étudient pas pour
apprendre; mais ils écoutent ou regar-

dent par curiosité. Leur médecine con-

siste en receltes qu'ils ont de tradition

,

et qu'ils emploient par l'habitude et sans

raisonnement ; mais ils sont habiles en
topiques , 1 1 bien servis en cela par la

nature
,
qui leur fournit des plantes

fortes et très-variées. Us connoissent

aussi les piqûres et les ventouses. L'ino-

culation de la petite vérole est commune
chez eux. 11 faut que la pustule s'achète

ou s'échange contre des dragées ou des

fruits , sans cela elle ne seroit point

bonne.

Les chefs des Arabes ambulans s'ap-

pellent C/ieikSj ce qui veut dire ancien

docteur ou maître; les uns sont électifs,

les autres héréditaires. Ce chef est

chargé de gouverner sa petite républi-

que, de juger les différends, et d'entre-

tenir la paix et la prospérité. On appelle

l'aggrégation de plusieurs familles qui

forment une tribu, Douwar. Les clieiks
'

s 2
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de chaque douwarsonx soumis à un autre

plus <;levé en dij^niië
,
qu'on nomme

Emir y ce qui revient à Ja qualité de

p?'lnc(\ Ainsi se Forment les petits

royaumes. L'cmir ordonne les campe-
niens , les expéditions militaires

,
par-

laj^e le hutin , répartit les impôts, tcnt

ceux qui se paient à des princes plus

puissans , connue le dey iïAlger y ou *

Vempereur de Âfaroc ^ que ceux qui lui

sont dus à lui-même , et qu'il est sou-

vent obligé de lever à main armée.

Quand les douwars se trouvent trop

imposés 5 ils se transportent dans le dé-

sert, et avec eux part la contribution

qu'il est diiUci'e d'aller chercber.

Leurs armes sont la flèche, le sabre,

et principalement la lance ou la pique,

dont ils font un usa^e très-dant>ereux

,

sur-tout quand ils fuient, lis se servent

peu de fusils, parce qu'ils ne savent pas

les entietenii'. Leur cavalerie est très-

vive , très-légère. On admire l'intelli-

gence de leurs chevaux , et leur preste

obéissance à tous les mouven^ens que

le cavalier demande. Tels éioieni autre-

fois les r^iumides. Les Arabes ont, dans

leurs douwars , la simplicité des mœurs
antiques. Le cheik lui-même va preidrc

un agneau de son troupeau, le tue et

r^îppiélCj pendant que bafemme prépare

a
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le feu et les assaisonne^nens. Us ne sa-

vent ce que c'est que causer, se pro-

mener, s'amuser avec leurs cnFnns ou
leurs domestiques. Quand ils n'ont rien

à faire , ils fument. Les douwars se

\oient quelquefois en corps, et alors se

donnent de grandes fêtes, c'est-à-dire

des repas. On s'assemble aussi pour les

mariages. Le futur paie avant de voir la

fille qu'on a arrêtée pour lui. S'il n'en

est pas content
,
quand il la voit , il peut

la renvoyer, mais il perd tout ce qu'il a

donné. Ainsi c'est un profit d'avoir des

filles laides. Les funérailles se font avec

des cris , des pleurs, des gémisscmens
;

en un mot, a^ec un fracas de douleur

qui n'est pas toujours la preuve d'un

cœur bien louché.

Les voyages des Maures et Arabes des

côtes
,
pour aller chercher l'or, se font

à travers sept cents lieues d'un désert

qu'on appelle Mer de Sable y à cause de.

la légèreté du sable c|ui est quelquefois

soulevé par des tempêtes , et engloutit

le voyageur. Dans un espace de deux
cents lieues , on ne trouve de l'eau qu'eu

deux endroits. Il faut la tiier de puits

très-profonds , souvent bouchés par le

sable. Après l'avoir oté avec beaucoup
de peine et de travail , l'eau qui vient

eijt saumàtre et desagréable , au point

''
t

»,
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que les chameaux , Jes seules bêtes de
charge dont on se sert pour les voyages,

en soiil dégoûtés avant d'êlredésahërés.

Si on a le malheur de nianrjuer celle

misérable ressource , soil en passant les

puits , soit en ne les découvrant pas, on
est réduit aux plus affreuses extrémités.

Aussi les marchands
, quand ils arrivent

après toutes ces peines, dans les en-

droits où se trouve l'or , s'ils sont les plus

forts , ne l'achètent pas , mais le pren-
nent. Trop heureux les possesseurs

,

quand on leur laisse quelques bagatelles

en échange.

Les chasses en Afrique se font quel-

quefois comme en Tartarie , en formant

de loin un cercle que les chasseurs ré-

trécissent en se rapprochant ; mais il se

trouve dans cette enceinte beaucoup
plus d'animaux féroces qu'en Tarlarie

,

lions, tigres, léopards, panthères, ren-

dus encore plus cruels par la chaleur

du climat et la rareté de l'eau. Par une

heureuse superstition , ils regardent l'é-

léphant mort comme impur ; et pour

celte raison ils ne le tuent pas : ce qui

empêche la destruction de ce noble

animal. Les rhinocéros n'étant pas épar-

gnés , sont aussi rares que les éléphans

sont nombreux. On compte, entre les

animaux indigènes, la Girafe ^ aniinvi]
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très-grand, dont la figure lire sur le

daim , mais qui a les ])alles de devant

bien [)lus longues que celles de derrière
;

le Lampt y qui a quelque rapport avec

le bœuf, mais qui est sîuivage , farouche

et dont le départ a la brusquerie du
sanglier. Dans ces plaines immenses,
l'Africain chasse à l'oiseau , et poursuit

l'Autruche. 11 trouve souvent des ani-

maux nouveaux ou inconnus aupara-

vant.

11 a tous nos animaux domestiques,

et de plus que les nôtres des singes, mal-

faisans comme partout ailleurs , utiles

cependant contre les fourmis qu'ils

mangent. Les serpens y sont très-com-

muns , depuis une grosseur presque

incroyable
,
jusqu'au délié d'une fine

aiguille; et ceux-ci s'insinuant par-tout,

ne sont pas les moins dangereux. Le
caméléon purge la terre d'insectes. Ses

yeux ont une propriété irès-avantageuse

a un chasseur , c'est qu'il peut les tourner

sur deux objets opposés , l'un en bas

,

Taulrc en haut , l'un devant , l'autre

derrière. Il y a beaucoup de poissons

dans les mers et les rivières , mais les

premières sont infectées par les requins,

et les secondes par les crocodiles. Le
Lamentin , espèce de vache marine , se

trouve en grande quantité sur les côtes;

4t
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4lG AFT^IQUE.
la cljîiir en est excellerne. A ses richesses

en or, l'Afrique ajoute des perles et de
l'ambre gris, du crystal et du salpêtre.

Elle a de grandes rivières, peu de mon-
tagnes dans l'intérieur, et niai boisées;

les caps sont fort élevés sur la Médiler-
• ranée, l'atlérage est vaseux^ mais il est

profond sur l'Océan. - •
-

Chicuciis.
i^,^ pi^jg bello.s parties de l'Afrirpic

sur la Méditerranée, avoient, comme
on sait , servi d'asile à beaucoup de

Pioniains pendant les guerres civiles , et

piincipalemenl lors des proscriptions,

lis y bâtirent des villes, et embellirent

Cl lies qui éioient déjà construites. Celle

parlio de l^u'npire romain deviiit ires-

ilorisgaulesuus les gonverneiu'S que les

cinj)ercur8y envoyoicnt. Un d'entre eux,

nommé le comleÂoA«y«c^, menacé dans

le cinquième siècle d'être destitué par

une intrigue de cour, appela pour se

soutenir les vandales d'Espagne. Jls y
débarquèrent sous la conduite de Gen-
sorlc y et y fondèrent un empire, qui,

d'abord fort puisst nt , redoutable à

Rome même, n'a cependant duré que
sous six monarques. Le règrae de ces

princes, qui éloienl Ariens, est fameux

par les persécutions qu^ils firent souffrir

aux catholifpics. Soit zèle de sectaires,

soit persuasion que le catliçlicisme atla-

i

ta
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tacliant les peuples à l'empire romain
,

jamais leur auloritc ne seioit bien af-

fermie
,
que par la destruction de celte

i^li^ion , il n'y a pas de moyens que les

princes vandales n'employr^ssentpour la

détruire , et y svd:)stituer l'arianisme.

Tous les orlliodo^xes furent proscrits
;

on fit fermer les éj^lises; les plus belles

furent données aux Ariens, les autres

furent converties k des usMgos profanes

et même les plus vils. On en dén^olit

beaucoup, sur- tout celles qui étoient

d'une architecture romaine , et on les fît

rebâtir, ou l'on en fit élever en d'autres

endroits , dans le f^nût gotinqrie. Les
rois vandales dépouillèrent sucessive-

ment les évêques et tous les eccb'sias-

liques
, tant séculiers que ié<^ithers, de

leins dij^niiés et de leurs revenus. On
pilla les cathénrales Jes monastères , les

chapelles; on enleva les ornemens et les

vases sacrés ; et j>ar ordre du prince , on
saisit et l'on brîila les livres des églises ,

missels, bréviaires , homélies et autres
;

c'est ce qu'on a appelé vandalisme. I^a

violence contre les personnes fut hor-
rible. Il suffit

,
pour en donner une

idée, dédire que l'exécution en fut con-

fiée non-seulement aux prêtres Ariens

,

mais encore aux prêtres idolâtres Afri-

cains
,
qui depuis long-temps nourris-

.6
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soient une haine mortelle coulre le

clergé orthodoxe
,
qui resserroit leur

domaine par les conversions. Les exils

furent les principales vexations em-
ployées dans cette persécution ; mais des

exils dans des déserts affreux , où ou
menoit les malheureux comme des trou-

peaux de bétes, sans pitié pour les in-

firmes et les vieillards , et où on les

abandonnoit , sans secours et sans pro-

visions; barbarie qui s'est renouvellée

dans Vexportation. Les historiens de
cette persécution , la regardent comme
une juste punition du ciel , a cause du
relâchement des mœurs qui régnoii

parmi le clergé comme parmi le peuple.

(( Tandis qu'ils maintenoient la pureté

« de la foi , disent ces écrivains , ils

K étoient de vrais idolâtres par la con-

te duite )).

Après cent dix -sept ans, l'Afrique

fut aîfranchie du joug des vandales par

Bélisaire, Sous les généraux et préfets

envoyés par les empereurs Grecs , le

catholicisme, qui s'étoit toujours sou-

tenu
5
quoique dans un état d'obscurité

,

reprit de l'éclat ; on r'ouvrit ses églises

,

on lui rendit ses richesses et l'ananisme
fut banni du pays. Les maures ne virent

pas sans envie cette espèce de résurrec-

tion 3 ils fondirent sur les catholiques.

t i
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Ceux-ci furent défendus par les empe-
reurs Grecs

,
qui envoyèrent des troupes

et firent de grpnds effortspour conserver

ce beau fleuron de leur couronne. Ces
guerres affoiblirent l'un et l'autre parti

,

et préparèrent une conquête facile aux
Sarrasins ou Arabes , lorsqu'ils entrèrent

en Afrique. Ils s'étendirent avec la plus

grande rapidité et fondèrent un em-
pire dont les chefs prirent le nom do
califes Salamites. Après quatre règnes

,

ces califes ont transporté leur puissance

et leur titre en Egypte. A leur départ

,

la gloire de leur empire s'est évanouie.

Depuis TEgypte jusqu'au détroit de

Gibraltar, le pays, tourmenté par des

guerres intestines entre les petits princes

qui l'occupoient et par les attaques

meurtrières des Espagnols et d'autres

puissances de l'Europe, est devenu enfin

le domaine et la retraite d'une troupe

de pirates.

»'^'"W^i

EGYPTE.

Mais qu'est devenue l'Egypte ? La
reconnoît - on dans la peinture qu'en

font les voyageurs? Ils la représentent

dépeuplée et devenue stérile. Us nous

6
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pcî«:»;ncnl ses villes couvertes de ruines
,

ses in{i«^ui(iques étlllices converliseii nù-

séraJ)ies cabanes jle sol jouclié de dc])iis

répandus sur la terre , comme les osse-

mens secs et décliurnés couvrent qnel-

fjuetois les lieux destinés aux sé[)ullui os.

Cominenl un pays qui nourrissoil autre-

fois vinj^t millions d'habitans, et en ali-

luenloil encore un grand nombre au de-

hors, lournit-il avec peine actuellement

à la subsistance de deux millions et

moins? C'est, disent quelques auteurs,

que la nature s'y est épuisée. INous

ferons observer que cet épuisement

n'est pas celui de la nature, mais des

hommes qui fécondent la terre par

l'industrie et la culture. A peine y a-t-il

aciuellemenl un cultivateur sur dix que
l'on voyoit autrefois. Ce sont les Coptes,

qu'on croit descendans des anciens

E^yj/liens. Leur sort est pénible et ab-

ject sous le i^ouverncment turc; ils sont

cliréliens, et ce sont les seuls qui dans

cette classe ont quelques connoissances.

Aussi les beys, mamelucs, choisissent-

ils leurs secrétaires, leurs commis dans

colle classe. On croitquela langue delenr

blnrgie, est l'ancienne égyptienne vul-

gaire. Leurs prêtres la lisent, maisnercn-
lendenlpab. Les auires habilaus ae FE-

gy[ ic^sur- tout delà hauie^suniics Arabes

c;

cl
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qui vivent en douwars^ comme les Afri-

cains , sous le comniaudenient d'un

cbeik.

Seroit-cc préveution ou calomnie
, g

que d'attribuer et la stérilité des cani- "'^"^

pa'.'ues el le délabrement dcs>illeSjet

la misère des peuples au gouvernement
ottoman? Ce {^ouNerncment est tout

militaire et absolument despotique à

l'éj^ard du peuple. Le paeba , nommé
à celte place , la [>lus lucrative de l'em-

pire , est comme le fermier de la Porte.

Â^loyennanl unesommeslipulée cpi'il fait

passer tous les ans au grand-seigneur
,

des provisions en comebtibles , babils,

aromates , bijoux pour le sérail , des

préseiis pour les sidlanselles ministres,

el la paie de la milice , tout le reste est

à lui, sans qu'il soit tenu de rendre

conîple. 11 laut qu'il s'enricbisse en trois

ans, terme ordinaue de sa puissance,

c1( ni Icb paleutes se renou\elleni cepen-

dant tons ks ans, afin d'en tirer à cette

occasion une rétribution annuelle ajou-

tée auxcbarj^es ; aussi s end-ii tout. Pen-
dant que la peste dure, ce (jui arrive à

peu près trois mois dans Tan née,il revend

pt'ipétueliemenl, et lait passer de maia
en main les Ibnds domaniaux il tiie

des sonunes prodigieuses, il y a de ces

cicmaines qui lui le^icnIienl trois ou

onvcrtie*

! H
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quoirc fois on peu de lemps ^ par la

mort rapide des possesseurs.

L'aulorilë du j'ouvcrncur est modérée
par un divan , ou conseil compose de

vingl-qualre l)eys, qu'il nomme cl des-

titue à volonté ; ainsi ce frein ne lui

est pas ordinairement fort incommode
,

d'autant plus qu'il dépend de lui de

leur donner des commissionslucratives,

autre moyen de les rendre complaisaiis

à sa volonté. Il arrive pourtant quelque-

fois que le conseil des beys se* rend le

plus fort , et destitue et renvoie le gou-

verneur. Depuis un demi siècle^ sur-

tout depuis Ali-Bey,la milice des ma-
mclucs a pris ime supériorité marquée
sur les Ottomans, et même fait révoquer

à sa volonté ces pachas autrefois si

puissans et si despotes. Nulle part ail-

leurs , la milice turque n'est aussi inso-

lente qu'en Egypte. Comme le pacha a

besoin de janissaires pour lever les im-

pots , et quelquefois les opposer aux

beys , il a pour eux une indulgence

nuisible à la sûreté des habitans. Les

marchands étrangers, européenSjComme
les autres , éprouvent d'eux des avanies

qu'ils ne préviennent , et dont ils ne se

rédiment qu'à force d'argent. Par tous

ces obstacles, ce beau pays, qui pourroit

«t devroit être le centre du commerce
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du monde , languit dans une înnciioii

ruineuse.

Les Arabes pillent non-seulemenl le»

autres habitans , mais ne se ména(;ent

même pas entre eux. Les beys ibnt dans
les provinces , ce que fait le baclia et

ses suppôts dans les villes : au lieu do
réprimer les brigands , ils en reçoivent

des rélribulions. Il afflue en Egypte une
multitude d'esclaves de toutes les parlies

d'Afrique , d'où on les transporte dans

toute l'Asie : c'est le plus grand marche
d'hommes du monde. Les arts

,
qui ont

autrefois fleuri , sont totalement dé-

générés. Les Egyptiens ont conserve

encore quelque chose de la passion de

leurs ancêtres pour les tombeaux. Les
anciens les faisoient grands et magni-

fiques , Ips modernes les font agréables,

les ornent de pavillons. 11 ne faut plus

parler de sciences en Egypte ; depuis

le renversement du trône des califes, le

flambeau des lettres s'est éteint , et la

barbarie des Turcs a desséché dans ce

beau pays tous les canaux de l'industrie

humaine.

On ne compte que trois ou quatre

places oii les Turcs entretiennent garni-

son. Au Caire, la capitale, le séjour du
i)acha , le théâtre de sa grandeur et du
luxe des beys , on prétend que la ma-
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gnificence de leur divan surpasse celle

du grand-seigneur. Le chàleau , assez

bien muni de canons , seroitde peu de

défense
,
parce qu'il est dominé. Il n'est

fort fp:ie contre la ville
,
qui, contenant

beaucoup de monde , sur-iont de po-

pulace, a besoin d'un frein. Elle est mal
située dans des tables , mal bâtie , les

rues en sont torlueuses et njal propres.

C'est l'entrepôt de la mer Rouge à

Alexandrie et à Rosette. La première

ne conserve de son ancienne .splendeur

que des ruines ; mais son port est en-

core bon. La seconde est rianle et agréa-

blement située. Sues . d'où part au fond

de la mer Rouge la ligne de commerce
qui aboutit aux ports de la Méditer-

ranée , est dans la situation la plus in-

grate 5 sur une côte aride et sa[)lonijeuse,

sans eau, sans vivres ; mais iont \ abonde,
^parce que le commerce la vivifie. On
voit encoie à deux lieues de la ville un
fossé profond

,
qu'on croit éire le com-

mencement du canal, que les rois d'E-

gypte et les empereurs romains ont |»Jiis

d'une lois ibrmé le projet de faire creu-

ser pour la jonction des deux mers.

L'église copte est conjposée d'un pa-

triarclie qui s'élit au Caire , et demeure
à Alexandrie, dont il est Uiéropoli-

tiiin , et de cent quarante évéfjues ses
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suiTragans, tant en Egypte qu'en Syrie,

PSubie et Abyssinie. Llie a aussi tous les

degrés hicrarcliicjues cju'on trouve dans

les églises grecque et roniaine. Les

Copies suivent la docirine iVEutichès ,

qui n'adnieltoit qu'une nature en J. C.

Ils ont adopté plusieurs cérémonies des

Juils , et les observent avec autant et

plus d'exactitude et de zèle
,
que les

cérémonies les plus essentielles duchris-

tinnisme : témoins leur circoncision et

leur baptême. Ils regardent la première

comme si nécessaire, qu'ils l'élendent

aux deux sexes. Les garçons ne sont

]);î|)Iiscs qn'après quaranle jours, et les

(iilc's, au bout de quaire-vingt, obser-

vant en cela le temps prescrit par la loi

de Moïse ,
pour la purification des mères,

qui doivent assister à la cérémonie. Un
célèbre docteur catbolique a prouvé

qu'ds ont nue foi ortbodoxe sur la pré-

sence réelle. Ils pratiquent la confes-

sion ; mais comme simple accusation

,

sans aucune réflexion , et toujours sui-

vie de l'absolution. Les mariages se font

devant le prêtre et son ministère. Ils

sont grands jeûneurs , ont un carême

de cinquante jours avant Pâques , de

quarante - trois jours avant ISoel , et

beaucoup de veilles de fêtes, astreinles

à un joùue. Dans de longs jeûnes même

ï-:: ; !
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ils ne mangent ni poisson , ni œufs , ni

\iande, ni beurre, ni Ivnile, ne boivent

que (le l'eau, ne font qu'un seul repas,

peu avant le coucher du soleil , et obli-

gent les malades et les enfans au-dessus

de dix ans de jeûner. Le mariage n'est

pas indissoluble chez eux; ils connois-

senl le divorce , et par une coutume qui

leur est partien I iére, les fem aies peuvent

le provoquer. L'église grecque est aussi

Ibrt nombreuse en Egypte; mais moins

favorisée des Turcs que la copte ; ces

deux églises se haïssent très - cordia-

lement. Les missionnaires catholiques

tâchent de les réconcilier en les couver

tissant; mais ils ont peu de succès.

C'est du Caire que part la fameuse

caravane de la Mecque. Dans cetie

ville , se rassemble une multitude de

pèlerins de la Turquie européenne, de

l'Asie et de l'Afrique. On ne les fait pas

monter à moins de quarante mille , au

départ. Ils emploient cent jours à ce

voyage , dans lequel il faut porier toutes

ses provisions. Lest!;eus riches aident ]es

pauvres. \]Emir Hadgeow chefdes pè-

lerins, est ordinairement un hcy que le

pacha favorise de cet emploi qui est irès-

lucratif. Le conducteur a des troupes à

ses ordres pour l'escorte, et droit de

vie et mort, tant que dure le voyage.

4
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Le départ du Caire est accompagne de
fctes et de rejouissances. Plusieurs
moindres caravanes joignent la grande
en route , de sorte qu'elle est quelquefois
portée au double

, quand elle arrive à la

Mecque. Deux sortes d'hommes com-
posent cette muhitude. Des dévots qui
font le pèlerinage par pur zèle de reli-

gion , et des marchands qui en profitent

pour le commerce ; tous les deux s'ho-
norent également à leur retour du titre

de Iladge Pèlerin ^ qui sert de prénom
,

Haàge Mahomet , Haâge Mustapha^
et jouissent des piivilèges honorifiques
et utiles qui y sont attachées ; comme

^ d'avoir les premières places dans les cé-

rémonies , et d'être presque toujours

exceptés des châtimens corporels aussi

communs en Afrique qu'en Asie.

L'Egypte fut subjuguée par uimron^ Moez 953.

lieutenant du calife Oz/zar , sous l'em-
^

^\x^^Hèradius. Dans la suite elle entra

sous la jurisdiction des Califes Abas-
Mes» Ils n'y jouissoient cependant pas
d'un grand pouvoir. Les chefs de troupes
à qui la force et le droit de la guerre y
donnoient de l'autorité ,vouloient bien
paroître ne le posséder que de l'aveu

des califes Abassides , auxquels ils défé-

roienl la nomination dans les prières

publiques , ce qui indiquoit une espèce

t':
-!
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cle soiiverainelë , mais dëniiëe de puis-

sance. Pendant qu'ils se la dispuloient

entre eux , il s'éloit élevé à la pointe de

FAiViqne, sons le nom de Fatimite^Y\n

califat rival de VAhisside. Les princes

qni en prirent le titre
,
portèrent lenr

puissance jnsqn'en Espagne;îe quatrième

d'entre eux , nommé Moez , instruit de

la désunion de tous les princes qui se

pî^irtageoient l'Ej:;ypie , envoya une forte

armée sous la conciuiie d'un bon géné-
ral , nommé Granhar^ qui lui soumit ce

beau royaux:; 0. Il y transporta tous ses

trésors, et jusqu'aux cendres de ses an-

cêtres, pour faire voir qu'il renonçoit

sans retour à ses autres possessions d'A-
Jrique. '

'-
'

Moez ne fut pas plutôt installé
, qu'il

fit rayer des prières le calife de Bagdad
,

et se fit inscrire et nommer à sa place.

Ce qui enleva à l'Abasside le peu d'in-

fluence qu'il avoit en Egypte ; non sans

réclamation de sa part , mais toujours

inutilement. On vante la magnificence
de ces nouveaux califes ; elle étoit en
raison de leurs immenses richesses , aussi

ont-ils consiruit des batimens super-
bes, mosquées^ collèges, liôpitaux: plus

curieux d'élever de nouveaux éditices
,

que d'enlrelenirles anciens, dont la con-

servation auroit pu leur faire autant,

'i<f'
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d'honneur. Ces princes se montroient
voloniiers à leurs sujets , non-seulement
dans les cérémonies éclatantes , mais
aussi pour rendre justice journellement
en personne. La prise de possession des

successeurs de Moez , a toujours été

irès-pocnpeuse. La cavalcade qui les nie-

noit à la mo&quée pour rendre grâce et

faire hommage de leur couronne à l'Etre

Suprême , les conduisoil aussi «u tom-
beau de leurs ancêtres , oii on les faisoit

souvenir, par un exemple frappant, que
tout passe dans la \ie. Celte cérémonie
vaut bien celle des étoupes qu'on brûle

devant les papes.

Ce Moez mourut âgé de quarante-

cinq ans au Caire qu'il a fondé. Il n'a-

voit pas sur sa descendance de Fatinie^

par Ali , ni par conséquent sur son

droit au califat, l'opinion ferme qu'il

lachoit d'inspirer aux autres ; mais il ^
ne voidoit là -dessus ni dispute , ni

éclaircissement. Se trouvant un jour à

la tête de ses troupes , dont il faisoit la

revue , un particulier
,

peut-être un
Abasside

,
pour l'embarrasser , lui de-

manda de quelle race il étoit. Il ré-

pondit , en montrant ses troupes et l'épée

qu'il portoit : Voici ma race et ma gé-

néalogie.

Sonfds..^zijsluisuccéda, et gouverna Azîz. gî;

^l>: il

II;.

li'ifi
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avec une douceur et une bonlë qui le

firenl généralement aimer. Mais ces qua-

lités turent peut - être les causes des

troubles qui éclatèrent dans sa cour. 11

ne savoit pas punir, et l'on abusoit de

sa clémence. 11 avoit épousé une chré-

tienne. 11 paroît qyC^ziz étoit assez in-

diiférent sur la religion de ceux qu'il

employoit à son service. Son secrélairc

éloit un chrétien , et son trésorier un

juif. Ce calife eut plusieurs guerres qui

ne furent pas heureuses. Il ne les faisoit

pas par lui-même. Pour avoir élé batiu

en Syrie, Giauhar^ le conquérant d'E-

gypte, autre Bélisaire, fut disgracié et

privé de ses richesses. Aziz régna vingt-

un ans , et en vécut quarante-trois.

Alakem.978. Beaucoup d'actions de ses succes-
Taher.io. seurs Ont delà été racontées. On se rap-
Wostanaer. n i i-i • i> ^i ? i

BilJah. pellera le hbertinage d Alakem ; les

. Mosta- eiforts qu'il fil pour abolir le mahomé-

Amcniiôi. tisme, et y substituer une religion dont

la sensualité ne connoissoit aucune es-

pèce de frein ; sa haine contre lesfemmes
auxquelles il vouloit non-seulement in-

terdire la sortie de leur maison , mais

Blême , s'il eut pu' l'usage des pieds, en

défendant qu'on leur fît des souliers. Sa

sœur vengea son sexe en le faisant assas-

siner. Tahery son fils , son contraste, fut

sage et prudent. Mostanzer^xxlxxn règne

10

1025
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long et pacifique. Ces deux princes sont
célèbres par leur amour pour la poésie

;

ils y excelloient. L'âge ^Amer^ fils du
dernier, encore enfant, fit concevoir à

nn de ses oncles le dessein d'usurper le

trône. Le grand-visir Afdul y le con-
serva à son jeune maître, mal-à-propos

pour lui-même; car ce prince, loin de

lui marquer de la reconnoissance , le

disgracia , cl lui fit essayer des traite

-

mens ignominieux. Amer étoit dissi-

mulé , cruel , orgueilleux , livré à la dé-

bauche ,
passionné pour le jeu , et très-

irréligieux. Il avoit cependant le talent

dn gouvernement , et aimoit les sciences

qu'il cultiva avec succès.

Sous Hafedh^^pu\exné. parson grand-

visir jBr/ •am,ieschréliens jouirent d'un

si grand crédit, qu'il excita la jalousie Ahayez.

des [Musulmans. Il en résulta une guerre ^"'^*

civile , dont le calife ne fut pour ainsi

dire que spectateur , entre son visir , et

Redvan y son rival. Les deux religions

triomphèrent alternativement. Hafedk
finit par mettre l'équilibre entre elles

,

en se servant des hommes habiles qu'il

irouvoit dans l'une et dans l'autre. Le
choc qui avoit commencé sous Hafedh,
entre les prétendans au visiriat, au pré-

judice de l'autorité du calife, continua

sous à!Hazer et ses 'successeurs • et fut

Hafedh.
it4i. d'Ha-
zer. ii5i.

^

4-:
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en grande partie cause de la rëvolulion

qui arriva ensuite en Ej^yple. D^/Iazer

fut assassiné par son visir, sous prétexte

de se venger d^une injure ; mais en elïët,

pour gouverner sous le nom d^^/Ja/yeZj

fils du calife , encore enfant. Les cruautés

exercées sur ses oncles, comme coupa-

bles de la mort de leur frère, cruautés

dont le barbare visir rendit ce jeune

prince témoin , lui troublèrent la raison.

Il mourut à onze ans, et eut pour suc-

cesseur u4i Aded^ son grand oncle , on-

zième et dernier calife Fatimile. Sons

ces deux derniers , les croisés eurent des

succès en Egypte.

Sous AL Aded y deux visirs se dispu-

tèrent l'autorité dont le calife n'avoit

plus cjue l'ombre. Le pouvoir resta à

Shawery avec le titre de Roi^ que ces

Falimites, dans les derniers temps, eu-

rent la foiblesse de confier à leur pre-

mier ministre. Shawer fut expulsé par

Dargan, Le visir dépouillé, demanda
du secours ixNur^oddin , émir de Damas,

qui lui en accorda d'autant plus volon-

tiers, que très-zélé pour sa religion , il

, Voyoit avec peine les progrès fjue les

croisés, à l'aide de ces troubles , faisoicut

en Egypte. Dargan craignant d'être

abandonné , non - seulement priva de

leurs charges les officiers qu'il croyoit
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dans les intérêts de son rival , miis en-

core en fit massacrer un grand nombre,
ce qni alToiblit considérablement le

royaume. Malgré ces cruelles précau-

tions , Dargan succomba. Nuro^ddin
envoya à Shaiver un corps de troupes

sous les ordres iX!Asado*ddln ,
qui le ré-

tablit dans sa place. Quand il fallut

payer le service, levisir oublia le bien-

fait , et craignant le ressentiment de
l'émir Syrien , se fortifia contre ses me-
naces de l'alliance des croisés.Nuro^ddi/t

envoya son général attaquer et les francs

et l'ingrat visir. Asado'ddin di'soiX. à cette

expédition Salndin son neveu
,
qu'il (ît

gouverneur d'Alexandrie , après qu'il

l'eut prise. Ce jeune guerrier la rendit

aux croisés^ par un traité que son oncle

fit avec eux. Ceux-ci délivrés de la crainte

des Syriens
,
poussèrent leurs conquêtes

en Egypte d'une manière si effrayante
,

que Shawer., à la veille de tout perdre

,

et enfermé dans le Caire , eut encore

recours à Pémir de Damas. Alors reparut

le géijcral AsadoUldln ayGC Saladin
y

son neveu. Il fit lever le siège , évita les

embûches que lui dressoit Shmver^ qui

expia par sa mort ses irrésolutions et ses

ingratitudes. Le ÏoWAqAIci Ded noniiuR

le Syrien grand-visir. Il mourut <^eux

mois après un excès de débauche , di-

2om. 7 T
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sent quelques historiens. Saladin , son
neveu , fut mis par le calife h sa pJace.

Dans les premières années de sa puis-

sance, ilfallutàiSiCz/ât///2une singulière

dextérité pour se soutenir entre Nu-
ro^ddin , émir de Damas , auquel il eut

besoin de persuader que , malgré le haut

degré de puissance auquel il étoit par-

venu , il resiott toujours son sujet , et

contre les émirs égyptiens mécontens de

sa fortune. Il réussit à s'affermir sur le

trône, en se conciliant l'esiime et l'amitié

du peuple
,
par un gouvernement juste

et modéré , et l'affection des troupes
,

par sa générosité et ses victoires. Nuro'd-

dln continua quelque temps à lui parler

en maître. Il lui envoya des ordres aux-

quels Saladin devoit se soumettre. Tel

fut celui de reconnoître le calife Abas-

side de Bagdad , et de faire effacer dans

les prières , le nom du calife Fatimite.

On ne sait si le calife -^/« Ded évoii mort

quand ce changement arriva , mais du
moins il y survécut peu. Saladin s'em-

para de ses richesses
,
qui lui servirent à

ses expéditions tontre les croisés. L'émir

de Damas mourut aussi , et après avoir

été sujet de cette monarchie syrienne
,

Saladin y domina à son tour. Il s'em-

para de la Nubie ; et fondateur de sa

propre naonarchie , il la laissa plus flo*
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rissante qu'elle n'ait été sous aucun de

SCS successeurs. Les croisades l'ont rendu

célèbre dans l'histoire de l'Europe
,
qui

supplée au silence de celle-ci sur ses

exploits guerriers et ceux des sultans

d'Egypte de cette époque.

La dynastie de Saladin s'appeloit Al AMal.

Ayabite , du nom i^Ayab y père de ce *''7i88 Al'^*

prince. Elle ne dura guères plus de qua- Adel 1190.

tre-\ingts ans. Ces rois d'Egypte adop- '^^

^^^fjf

'''

tèrent le nom de Sultan que Saladin

a voit pris lorsqu'il abolit le titre de ca-

liFe. AlAfdal^ son fils aîné, n'eut au-

cune des qualités de son père ; il ne sut

ni se faire aimer ni se faire craindre. Al
Aziz , son frère , lui ôta son sceptre

d'Egypte , et l'envoya vivre en Syrie

,

d'où il revint après la mort ^VAl Aziz
,

pour être tuteur ai AlManzûr^ son ne-

veu. Devenusimple régent d'un royaume
dont il avoit été maître y Al Aziz tra-

vailloitsous main à supplanter Al Man-
zûr , son neveu ; lorsqu'il fut prévenu

lui-même par ^/^f/(?/, son oncle, frèie

de Saladin, Al Adel y se donna d'abord

pour être tuteur de son petit neveu Al
Manzûr'y mais quand il se crut bien

assuré du suffrage des grands
,
par les

dons qu'il leur distril^uoit, il prit ouver-

tement le litre de sultan , il essuya des

coiitradiclious qu'il fil cesser. Sou»
T 2

il Y'



1

1

t
j

*<i
1 ; .

(t.

v:
AI Camcl.

f r „V
*^3a

Iv

i
i1 u

430 liGYPTE.

son rogne , les croisés prirent Damielle

,

et fircnl des progrès en Egypte. AI Adel
en avoit laissé le gouvemenient i son fils

AlCamel ^ et vivoit tranquillement sur

le trône de Damas. Il mourut dans un
fige avancé , maître de la Mésopolamie
et de l'Arabie heureuse

,
qu'un de ses

petiis-fils lui avoit conquise. v

Al Camel ^ en se fixant en Egypte
,

perdit les états de Syrie. Les princes

de Balk et d'Edémesse lui enlevèrent

Damas , sa capitale ; il la reprit et combat-

tit pendant tout son règne avec des suc-

cès inégaux , contre ceux qui vouloient

envahir le reste. Il n'eut pas moins d'em-
barras en Egypte, tourmenté tantôt par

les querelles enire les chrétiens de son

royaume, Jacobites et Grecs, qui cau-

sèrent de grands troubles , tantôt par les

oppositions de ses frères et de ses parens,

plus souvent encore par les révoltes des

émirs. Son courage et sa prudence le

firent triompher de tous ses ennemis. Il

aimoit les gens de lettres , les altiroit

auprès de lui par sa munificence, et se

plaisoit dans leur entretien. Quand il

mourut , NoJmoddin , son fils aîné , fai-

soit la guerre en Syrie. Les émirs procla-

mèrent sultan AUDel y son cadet ; l'aîné

accourut. Comme il revenoit eu force,

les mêmes émirs qui avoient donné la

il'
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Rélléchissant à cette inconstance des Kojmoddin.

grands , Nojmoddin crut pouvoir se pro- ''^'y-

curer une stabilité indépendante de

leurs caprices, en augmentant le corps

des Mamelucs. C'étoit un composé d'es-

claves circassiens , de vagabonds , de bri-

gands , sans patrie et sans parens
, qui

neconnoissoientde maître que celui qui

les payoit. Les prédécesseurs de Nojmod-
dln y à commencer par Saladin , en

avoient entretenu des corpf< , auxquels

même ils coniioient la garde de leur

personne. Le sultan les multiplia , en mîi

dans ses forteresses, et tint par < ix les

émirs en respect, pendant son règne.

Mais après lui , celte milice devint bien

funeste à Al Mcdek , son fils.

Quoiqu'il fut éloigné quand son père Al MaleU.

mourut, il ne laissa pas d'être re- *^^'**'

connu sultan par l'habileté d'une con-
cubine favorite de son père, nommée
Shajr-al'dor^ aussi rc Dciimandable par

son génie et son courag:
,
que par sa

beauté. Elle profita même des cabales

des émirs, pour leur faire sentir que
le royaume avoll besoin d'un chef

unique , sur-tout dans le moment où il

éioit menacé ])ar les armes victorieuses

de Louis IX j roi des Français, qui
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s'avançoitvers la capitale. Al MaîeJc^nl

donc proclamé an milieu du troublé et

des il II rigués. La victoire qu'il remporta

sur Louis IXy à laMassoure,quiauroit

dû l'affermir sur le trône, causa sa perte.

Les Mamelucs, fiers de leur nombre et

de leur succès , voulurent imposer des

lois au sultan , à l'occasion de la rançon

du prisonnier. Il rësisla à leurs préten-

tions , et eut l'imprudence de laisser

échapper quelques signes du dessein

qu'il a\oit de détruire cette milice inso-

lente. Les émirs, chefs des Mamelucs,
découvrent qu'^/ MaleJs projette de
faire la paix avec le roi de France, à la

condition qu'avec ce qui lui restoit en-

core d'excellentes troupes et irès-aguer-

ries, ce prince l'aidera à soumettre ce

corps rebelle. Ces chefs font part de

leur découverte aux soldats •, la révolte

éclate aussitôt. Le jeune prince se pré-

sente pour l'appaiser , il est blessé par

Roc-Noddin ^ un des émirs. Le sultan

se sauve dans une tour de bois sur le

bord dulNil. La soldatesque rendue fti-

rieuse, le poursuit dans cet asile, et y
met le feu. Le sultan se jette dans le

JNil pour se sauver à la nage , et est perc«

de flèches dans le fleuve même.
Ensuite la discorde , la confusion ré-

gnèrent dans l'état au sujet de la suc-

ce!

d'i

pr

te
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cession au trône: les révoltés y placèrent

d'abord cetteadroiteconcubinequiavoit

procuré la couronne à Al Maleh, Hon-
teux ensuite de se voir commander par

une femme et une esclave , ils procla-

mèrent Al Moez y un de leurs princi-

paux émirs. Comme il les méconienip
,

il leur vint un scrupule d'avoir exclu

de son héritage , la dynastie des Ayu^
hites. Ils cherchèrent et trouvèrent un
prince de celte race, qui leur conve-

noit fort
,
parce qu'il n'avoit que six

ans, et que les principaux émirs gouver-

noienl sous son nom. On lui donna pour
régent et tuteur Azzoddin ^ qui ne se

borna pas long-temps à ses tilres, par

l'adresse de Shajr-al-dor qu'il épousa *

Il se plaça lui-même sur le trône, et

fut le fondateur de la dynastie des sul-

tans Mamelucs, qui ont été détruits par

les Turcs.

ILES D'AFRIQUE.

Les îles de la mer Rouge peuvent

passer pour des annexes d'Egypte. IXous

y joindrons celles de l'Océan qui envi-

ronnent cette grande péninsule) usqu'au

détroit de Gibraltar.

4
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Babel-îjinndel partage en deux l'en-

trce de la merRonge qu'elle commande.
Elle a été autrefois le sujet de grandes

guerres entre les Abyssins et les Arabes ;

mais à présent que les Turcs sont maî-

tres des deux côtés , elle n'est d'aucune

importance, c'est un monticule de sîjble

de deux ou trois lieues de tour, qui ne

produit ni fruits, i\\ grains, ni légumes

,

ni herbages , et n'est habité que par

quelques pauvres pêcheurs , en petit

nombre. L'île de Suadiem
,
près de la

mer Ronge , a plus d'étendue et n'est

pas meilleure. Rarbora , vis-à-vis le

royaume ^Adel y est habitée par des

ijègres fort adonnés au commerce. Elle

a de bons pâlurages.

Zocotora, près du cap Gardafui , a

cinquante lieues de tour et deux bonnes
racles; elle esî T'Cuplée, fertile, et gou-

vernée par un prince tributaire de la

Poile. Elle produit de l'aloès, de l'en-

cens, de l'ambre gris , du riz, des dattes

et du corail. Les habilans se disent

Arabes, et sont loyaux dans le com-
merce. L'air y est fort chaud , tempéré

cependant par des rosées 3 les habits des

hommes et des femmes , forts légers
,

servent plutôt à les parer qu'à les couvrir.

Ils se saluenten baisant l'épaule. C'est le

salut des anciens Arabes. Us sont Ma-

COJ
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1

et les

sciences , et se croient fort habiles lors-

qu'ils en savent assez pour exercer leur

commerce. •
'^ ^-j» = ... .>

Cependant quelques voyageurs disent

que cette ignorance n'est que le partage

d'une race particulière de ces hal3itar:s

,

qu'ils appellent Zocotorins
,
qu'ils disent

errans ou Bédouins .^ vivant comme les

bêtes. Il y a des demi-Bédouins y ou
quart de Bédouins , selon qu'ils a[)pro-^

cbentphis ou moins de la civilisation des

Arabes. Si les voyageurs n'ont pas été

trompés , ou ne trompent pas , il y a

chez les Zocotorins , deux coutumes fort

singulières qui ont inpport à la naissance

et à la mort. Un mari sachant sa femme
prêle d'accoucher , allume un feu à la

])orte de sa hute , et déclare à haute

voix qu'il donne l'enfant qui va naître

à un tel
,
pour être son père adoplif.

Sans doiue, il nomme quelqu'un en état

de le nourrir. On porte à l'adoptant

l'enfant aussitôt qu'il est né : il l'élève
,

les voyageurs disent , avec la tendresse

d'un vrai père 5 ce qui , cependant
,

poiirroit ne pas être général : on ap-

pelle ces enfaris, les enfnns de la fu-
mée. Il arrive de là, qu'un homme d'un

bon naturel
,
qui n'a pas de lignée

,

peut se trouver chargé d'une multitude

5
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d'enfansjel pour ajouter à la bizarrerie,

il n'est pas rare que celui qui s'est ainsi

défait de ses propres enfans, en adopte

d'autres , et paie l'affection que l'on té-

moigne aux siens, par celle qu'il a pour

ceux qu'il reçoit. Les femmes , dit-on
,

jouissent du même privilège de décla-

rer , avant que d'accoucher , à qui elles

donnent l'enfant quand il sera né. Est-ce

gratification ? est - ce restitution ? ou
plutôt n'est-ce pas une de ces fables ri-

dicules que les voyageurs se plaisent

quelquefois à raconter !

Autre bizarrerie , mais bien cruelle.

Les Zocotorins ne mettent point de dis-

tinction entre un mort et un mourant.

Aussitôt qu'un malade leur paroît déses-

péré 5 sans attendre la ressource des ef-

forts que fait quelquefois la nature dans

une crise , ils enterrent le moribond

,

avant qu'il ait rendu le dernier soupir.

Il y auroit, diseni-ils, de l'inhumanité

à le laisser soutfrir. Lorsqu'un père de

famille se trouve en cet état , il appelle

ses entans , ses femmes , ses parens , ses

domestiques, tous ceux avec lesquels il

est lié. Il les exhorte à ne jamais aban-

donner les coutumes de leurs ancêtres

,

à ne jamais s'allier avec des étrangers
,

à se venger de ceux qui les outragent

,

et à ne jamais laisser souffrir un parent

,
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lorsqu'ils peuvent les soulager par la

Hiort. Cette dernière partie de l'exhor-

tation est aussitôt exécutée à son égard.

Elle s'accomplit ordinairement en lui

faisant avaler une liqueur blanclie qui

distille d'un arbre
,
poison dont l'effet

est prompt et immanquable. La partie

de l'exlioriation qui regarde la ven-

geance 5 n'est pas pratiquée moins fidè-

lement : aussi y a-t-il peu de pays où le

meurtre soit plus fréquent qu'à Zoco^
tora.

On a cru trouver dans les coutumes
religieuses de quelques contrées de l'île

,

des traces de christianisme
,
parce qu'ils

ont des prêtres , des croix
,
qu'ils font

des processions, et portent des noms
de saints. Mais en y regardant de près,

on a reconnu que ces croix ne sont que
des bâtons croisés , comme ornemens

,

sans but et sans connoissances religieu-

ses , on a de même reconnu que leurs

prêtres ne sont que des ignorans, san»

christianisme. Us font faire à leurs pro-

sélites des proc«ssions en l'honneur de la

lune,l'objet principal deleurculle.Quant

aux noms des saints , ces noms ditfèrent

tellement de et ux que nous connoissons,

que le désir seul de trouver des traces de
christianisme à Zocotora, a pu y faire

apercevoir quelque ressemblance. Il est

6
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vrai que le mot de Marie est commun 'y

mais dans leur langue ^ il signifie une
femme.Cependant,pournerien omettre,

il pourroil se faire que celte île ayant été

peuplée de Grecs
j
par Alexandre y à la

sollicitation à^Arisiate., \\onv ;i'emparer

du commerce île i'-^loè^, k christia-

nisme y ail été porté, ior&vju'il s'est

étendu dans la Grèce; mais les préten-

<iues traces qui en restent, peuvent à

peine être deaiélées. Les Zfcotorins sont

teliement altachés à I circoncision
,

qu'ils coupent un doigt à ceux à qui les

]>arens ont négligé de taire cette opéra-

tion , ou qui s'y sont refusés. Ils sont

guerriers , assez bien armés. Quoique
(ians une île , ils ignorent absolument la

navigation, et nont que de misérables

radeaux pour la pêche. Il seroit cepen-

<lant bien étonnant qu'ils n'eussent pas

du moins quelques barques, ne fût-ce

que par imitation de celles qui abordent

c! .^z eux pour le commerce.

de

Sa\

f"
est

doi

trol

le

coi

•v*<vwv*«*

MADAGASCAR.

Madagascar , la plus grande île ^\\

monde, après celle de la ]Npuvelle-HoI-

iande, est accomp[^;nce d'autres îles,, à et

I, î

|!
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des distances difFérentes. On a déjà parlé

de Bourbon et de Vlsle- de- France.
Sainte-Marie est très-fertile, et la plus

proche de la grande île, et Rodriguela
plus éloignée dans l'océan. Madagascar
est située le long de l'Afrique. On lui

donne huit cents lieues de tour. Le dé-

troit entre l'île et le continent s'appelle

le Canal de Mosambique, C'est le plus

court chemin pour l'Inde, celui que l'on

prend ordinairement, à moins que la

tempête n'en écarte. Il y a de bonnes
rades, et de bons havres. Les premiers

européens qui ont formé des établisse-

mens à Madagascar, sont les Français.

D'autres ont abordé dans cette île ; mais

personne n'a pénétré si avant qu'eux

dans le pays. Il y a du fer, de l'argent,

de l'or , des pierres précieuses , du
soufre, des fontaines salées, dés eaux

minérales
;
quelques-unes coulent char-

gées d'une espèce de poix qui surnage.

Les rivières très- nombreuses arrosent

un pays fécond en pâturages , et sont bor-

dées déterres propres à la culture.Toutes

sortes d'arbres fruitiers croissent sur les

colines et les montagnes, produisent

des bois propres à tous les genres de

Cùijslruction.

On voit parmi les insulaires des blancs

et des noirs. Les premiers paroissent
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descendans des Arabes , les seconds se

divisent en quatre classes. La principale

plus cuivrée que noire, ne tient des

nègres ni par les cheveux qu'elle a longs

et plats , ni par le visage. On les ci'oit

les plus anciens habitans , et indigènes

s'il se peut. Les autres classes tiennent

ÏJus ou moins du nègre, selon les mé-
anges. L'île est divisée en provinces

,

dont quelques-unes sont si peuplées
,

qu'elles peuvent mettre cent mille hom-
mes sous les armes. Les mœurs sans

doute ne sont pas uniformes entre tant

de peuplades , et dans une si grande

étendue; on n'en rapportera que ce qui

est plus général , ou qui peut intéresser

par sa singularité. Quand aux produc-
tions naturelles, dans le règn-e végétal

et animal , elles sont si variées
,
que la

nomenclature seule étonne. Peut-être

aucun pays, outre celles qui lui sont

communes avec le reste du monde , n'en

a autant qui lui sont propres et parti-

culières ; vin , huile , miel de dix sortes

,

gommes, cannes de sucre, poivre, riz,

ignames , racines nourrissantes
,

gin-

gembre , coco , safran , bétel
,
plantes vé-

néneuses, odorantes, fibreuses
,
propres

à faire des toiles. Tous nos quadrupèdes
s'y trouvent, sauvages et domestiques,

et beaucoup que nous n'avons pas

,
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ainsi que les insectes, les oiseau.., les

poissons , dont les rivières et les côtes

fourmillent. '

La province de Matotane est le siégt

de la superstition
,
quoiqu'il n'y ait ni

teraples ni mosquées ; mais les prêtres

,

qui sont en même-temps médecins , as-

trologues et devins
,
gratifient les habi-

tans, pour de l'argent et des présens,

de petits billets chargés de caractères

arabes , ou d'autres inconnus. Ceux qui

les reçoivent , les renferment précieuse-

ment dans un sac de cuir qu'ils portent

au col. Avec cela, la pluie , les vents, Je

tonnerre , la mort même , n'osent les ap-

procher. Ils bravent la force des poi-

sons , les flèches de leurs ennemis qui

ne peuvent ni les blesser , ni piller leurs

maisons , ni brûler leurs villages. Ce
sont des présfc/ vatifs universels. Les

prêtres de Maiotane^ très-renommés

dans la confection de ces amulettes, en

vendent aux autres provinces.

Les peuples de la baie diAntongil

,

et leurs voisins ,
portent un nom qui

signifie deficendans d'Abraham. Ils ob-

servent le sabatetla circoncision. On ne

leur voit pas d'autres pratiques judaï-

ques : elles se seront perdues ou confon-

dues ; car on les croit réellement Juifs

d'origiae.Us sont fort gais , et portent, w
W
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]es hommes ainsi (juc les femmes , ccca*

racière jnsques dans leurs travaux. L'a-

gricullure est leur occupalion lavorilo.

Leurs Tommes se dislingucnv des autres

de l'ile
,
par leur saj^esse el leur ré-

serve. Non loin de leur pays , doux

curiosités naturelles attirent l'attention.

Uyïnramatico , i^nxude plante , dont les

fleurs ont la forme d'un vase a\cc son

couve.'ole. Elles sont pleines d'eau , et

en contiennent en\iron quatre pintes.

LGJForie j espèce de porc-épic delà gros-

seur d'un chat^ est très-bon à manger,
ne fait pas moins de vingt petits à la lois,

et se cache en terre d'une manière extra-

ordinaire. 11 creuse d'abord deux pieds

tout droits, puis deux ou trois pieds en
biais, et remonte j'jcqu'à «lemi-pied de

la superficie, y fait un logeme »t , de-

meure cinq ou six mois sans nourriture

,

et en sort aussi gras qu'il y étoit entré.

La chair de cet animal est fort recher-

chée. . i .

Les espèces de singes sont très-variées

à Madagascar. Il en est une qui exerce

particulièrement l'attention des voya-
geurs. Ces singes sont barbus, grands

,

Ibrts, vivent dans une espèce de société,

et enlèvent quelquefois, dit-on, des
né,, russes.

L'iiabilude et l'espèce d'obligalioa
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lonner aux

|>euples uu caractère naiional , a fait

prononcer que les insulaires de iVlada-

gnscar sont vindicatifs , traîtres, et sur^

tout cruels. On apporte en prcu\e de

cette dernière cpialiic , lu manière dont

ils traitent leurs prisonniers de guerre.

Ils goûtent un l)arl)are plaisir à couper

en pièces les eulans, à leridre le veuire

des renmies enceintes , et à les laisser

ainsi expirantes. 11 ne leur reste plus que

de les manger, ce qui arrive, dit-on,

dans quelques cantons de l'île , où ils

odVent les in:»ins à leurs cliefs, comme
le mets le plus délicat.

Ils n'aiment que le chant et la danse,

la conversation et la promenade leur

paroissent insipides. Ils traitent , comme
tous les peuples du midi, la dernière de

folie
;
parce que retournant sans cesse

sur soi-même , c'est se fatiguer sans

but et sans dessein. Aucuns des métiers

nécessaires à la Nie ne leur manquent;

mais ils les exercent dinV-n-mment de

nous, et pour les procédés , cl pour la

forme , et pour la manière des liahits
,

meubles et ustensiles. Leurs ouvriers,

comme ceux de l'Inde, travaillent des

pieds autant que des mains. Les pieds

servent aux ouvriers en fer , en or, en

argent et en bois , d'étaux pour assujétir
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les pièces, oiiy potiers de roue, aux lis-

serarjs , fllenrs , couluriers et autres, de

moyens pour hâter et perfectionner Jours

ouvrages. L'aj^riculture n'est point pé-

nible dans ce fortuné pays. Les cam-
pagnes d'une année h l'autre se couvrent

d'Iierbes épaisses , Je soleil les sècJie , ils

y mettent Je fou , remuent ces cendres,

y doposi ni leurs graines
,
qui germent

promplement et abondamment. La pê-

clie , la chasse , ne sont pas difticiles.

Comme on vil aisément , ils se traitent

souvent entre eux. Le chant et la danse

sont toujours du fesiin. Le chant n'est

pas sans harmonie , ni la danse sans

régularité dans les mouvemens.
Etoffes de fils , d'écorces ou de plan-

tes 5 tissues d'or et d'argent , ou brodées

,

diversement appliquées sur le corps
,

chaînes , brasselets , coJiers , boucJes

d'oreilles , sont les habillernens et orne-

mens des deux sexes. La poligamie la

plus étendue est permise.Chaquehomme
prend autant de femmes qu'il en veut

et qu'il peut en entretenir. Les femmes

,

de leur côté , ne se contentent pas d'un
mari ; elles ont toujours deux ou trois

galans , et quittent souvent l'époux pour
l'amant. Les filles, en cela, ne dégénè-
rent pas de leurs mères j avec cette pro-
miscuité si autorisée , il est étonnant
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q^ il se fasse d< La cërëiasseues mariages, ija cérémonie
en est si simple cpi'il en reste à peine
fjnclfpie nunioire. Plus de solenniië

pounoit favoriser la fidëlilë. La danse
fait parliedt s funérailles. Les hommes

,

parens et amis , commencent les pre-
miers à se lamenter auprès du mort qui
est entouré de bougies. Pendant ce
temps , les femmes et les filles dansent

gravement. ElKs viennent pleurer à

leur lour, demandent au mort pourquoi
il a quitté la vie, s'il n'y ëtoii pas bien,

s'il n'avoit pas assez a'or , d'argent

,

d'esclaves ? Elles retournent ensuite à

ïeur danse pendant les questions des

hommes, reviennent, dansent de nou-

veau
,
jusqu'à ce qu'on emporte le corps

dans la sépulture. On y fait des sacri-

fices , dont la plus forte partie est des-

tinée au diable
,
qu'on craint beaucoup

plus que Dieu. Ces olFrandes se renou-

vellent de temps en temps , sur-tout

dans les circonstances embarrassantes.

Alors celui qui offre s'approche du tom-

beau , et dit : a Toi qui es à present

(c avec Dieu , donne-moi conseil sur

(c telle ou telle affaire». Donc ils croient

à l'immortalité de l'ame.

La même langue se parle dans toute

l'île , mais la prononciation est diffé-

rente ; ce qui a ua air de dialecte

,
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quand on n'y regarde pas de bien près.

La J)ase de celle langue est l'Arabe
,

mêlé de Grec. Us ccrivenl de droite à

ganciie. Le papier est l)cau ; ils le l'abri-

(juenl comme nous, par ëpnssisscment

d'écorceslorlnréesel fondues. Le com-
merce se fait par échange. Les métaux,

or et argent, mais non monnuyés, ser-

vent d'intermédiaires. On en couj)e par

af)proximation, à la valeur de ce qu'on

veut avoir , et rarement ils se trompent.

La giu rre se lait par surprise. Us mar-
chent par des loutes inconnues , ram-
pent , se cachent et tombent comme
des ht ti'sfcrocessurleur proie. Comme
elles aussi , ils i enversent , massacrent,

dé'rnitciit A la cruauté , ils ajoutent

J'ii coiidie. Us ont de toutes sortes d'ar-

mes. I.a danse joue encore ici son rôle.

Pendant que les hommes sont en cam-
pagne, les femmes dansent jour et nuit

,

ne mangent ni ne couchent dans leurs

maisons : celles qui ont le plus de pen-
chant '» la volupté , nevoudroient pas

se permettre la moindre hberlé , dans
l'idée que leur mari ne manqueroit j>as

d'être tué ou blessé.

Ces insulaires croient à un Dieu quia
créé le ciel et la terre, et qui est l'auteur

de tout le bien , et à un diable auteur do
tout le mal

,
qui a beaucoup de compa^
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j^nons. Ils le craij^nenl beaucoup plus

(pie Dieu , et le mettent avant lui dans
leiu'S prières. Si on ajoute loi à quelques

\OYageurs , on croirtjit que les Mada-
gascars ont une counoissancc entière de
notre religion ; le péché d'Adam, le dé-

luge , la virginité de Marie , la mort de
Jésus-Clnist. Ces voyageurs ont trouvé

tous ces faits dans la conversalion de
leurs prêtres , mélésseulcmentde fables

dans lesquelles il faut clierclier la vé-

rité ; mais il [)aroît au contraire
,
que

ces fables sont le fondement de leur

croyance , et que les vérités qu'on a pré-

tendu y trouver , sont le fruit de l'ima-

gination des voyageurs, qui, pénélrés

de leurs j)rincipes , ont cru les voir re-

tracés dans quelques traditions ambi-

guës , ou quelques rits analogues à ce

qu'on pratique dans la religion chré-

tienne. Ces insulaires seroient plutôt

Juifs
,
par le respect qu'ils portent à la

circoncision. Elle se pratique dans tonte

File, avec le plus grand appareil , le

même jour. Il y a beaucoup de Malio-

métans:mais de quelque religion <]u'ils

soient, tous les insulaires ont beaucoup

tic loi aux devins , aux sorciers et à leurs

amuletles. Il leur manqueroit une sn-

pcrstilion , s'ils n'avoient pas des joins

lieureux et malheureux.



454 ILES.

f Iles Com-
mores.

te'
r'i ,

ILES ÉPARSES.

Les îles Commores, situées à l'entrée

d'une issue du canal de Mozambique,
sont 5 suivant les meilleures relations

,

au nombre de cinq. Inégales pour la

grandeur
,
qui va de dix à quarante et

cinquante lieues de circuit , et sembla-

bles pour la fertilité. On ne rassemblera

que les singularités en productions et

en mœurs, sans spécifier rigoureusement

» laquelle ile elles appartiennent. Leur
riz devient violet en bouillant. Les ha-
bitansd'Augazia ne laissent pas voir leurs

femmes aux étrangers sans la permission

du sultan. Le gouvernement est aristo-

cratique.Les femmes y participent.Ceux

de Juanni sont nègres , hospitaliers
,

simples , francs , sans ambition, et fort

indolens. Leurs femmes font tout, pen-
dant qu'ils fument et mâchent le bétel.

Les rois vivent familièrement avec leurs

sujets, sans morgue ni di&Mnction, autre

que celle de rendre la justice. Ils brû-
lent le diable en effigie, ne pouvant faire

mieux. L'endroit où un homme est

mort , est pour eux un lieu d'horreur
qu'ils fuient.
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Madaga:a entre le continent

car, plusieurs petites îles désertes,

qu'on nomme par leurs productions
,

l'île àeb Lapins y l'île des Daims
^

l'île des Brebis, On a mesuré les queues
de quelques-unes

,
qui se sont trouvé

avoir vingt-neuf pouces de diamètre, et

peser trente-quatre livres. L'île qui les

nourrit et les engraisse si fort est sablon-

neuse , ne produit que des broussailles

et n'a point d'eau douce.

Sainte-Hélèney dans le grand océan,

a été déserte. 1/Ascension est stérile,

n'a ni herbe , ni eau , mais un bon port

,

avec abondance de tortues et de pois-

son. Il y a dans les rochers ma lieuqu'on
nomme le Bureau de poste

^
parce que

ceux qui y abordent, y laissent une lettre

dans une bouteille bouchée. Ceux qui

surviennent la cassent
,
pour retirer le

papier , et en mettent une autre. Saint-

Mathieu est déserte . ^lle offre des

terres propres à la culture.

Plus voisines du continent sont les îles

Annohon y fertiles ev assez peuplées. Il

y a un gouverneur Portugais.Les nègres

ont aussi un chef.Lrz Sainte-Trinité est

dans le golfe éthiopique. Les habiians

sont petits. Les voyageurs , dit-on ,
qui

y arrivent d'âge et de tounnux propres

à grandir ne croissent plus. L'air est mal
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sain , souvent chargé de brouillards

,

dont on n'évite la malignité qu'en se

renfermant. Ils ont les récoltes de fruits

doubles , mais rachètent bien cet avan-

tage par les maladies cruelles dont ils

sont tourmentés. Ce plateau de douze

lieues à -peu-près de circuit
,
produit de

bon sucre que les nègres façonnent. Les
Portugais qui font une partie de la po-
pulation 5 se disent cJirétiens catholi-

ques : ils le sont autant que le permet-

tent leur ignorance et leur superstition.

Le gouverneur porloit le superbe liire

de yice-roi
,
quand les Hollandais ont

pris ce poste très - important pour le

commerce. Les habitans de Ccicombo
articuleiU mal une langue très-pauvre.

Voilà tout ce qu'on en sait. A l'île du
Princey les insulaires vont nuds, excepté

le chefet les femmes. Celles-ci ont pour
parure une couronne de fleurs sur la

tête , une croix au cou , et â la main un
coutelas recourbé, comme les amazo-
nes. Les habitans de Fernand-Lopez
sont sauvages. On les dit traîtres , fé-

roces, barbares
,
peut-ét'-e parce qu'ils

se défient beaucoup des Européens, et

qu'ils ne les laissent pas aborder as

prendre de grandes précautions. .
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ILES DU CAP VERT.

la^ îles du Cap - Vert y ainsi nom-
îlles lire 1<mees

,
parce q

Cap-Blanc et le Cap-Ferten Afrique,

plus près de celui-ci dont elles sont

éloignées de cent onze lieues à peu près.

Quand les Portugais les découvrirent
,

elles étoient désertes : peut-être ne l'a-

voient-elles pas toujours été. Ils les ont

peuplées. Mayoïx une excellente saline

naturelle. L'eau y entre comnie par une
écluse entre deux rochers , et le sel s'y

fait de lui-même. Son terrain est sec. Il

y a trois petites villes. L'air est sain. On
s'y porte bien. La stérilité de l'île oblige

de vivre sobrement. Les babilans n'en

sontpour cela ni moins grands, ni moins
vigoureux. Il y a un gouverneur nègre
qui lient sa commission du gouver-
neur général Portugais. La mer abonde
en [)oissons , sur-tout en dorades. La
/'7aA/77'/7^o^gros oiseau habite les marais,

cl vole au loin ; son nid est fait de boue
en cône, dont la pointe reçoit les œufs.

Il s'accule contre le cône , et étend

sa queue sur les œufs. S'il les couvroit

deson corp5,il lesécraseroit.J?o/2r/i^w^^,

Toni, 7 V
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^eUc'Vue y ains uonimëc parce qu'elle

présente un bel aspect cln côté de Ja mer
;

l'île de Sel y ^ou uuai 'nilipie sa nature

et sa pro])rioto. Sa'int-NicoUis a deux
pcris ei 'le bonne eau. Suint- P^incent

est dilïîc le à aborder ; ou y charge des

cuirs, dépouilles de b<eufs sauvages.

Sainte - Lucie , haute , monlueuse et

Irès-boisée. Saint'Antoine a une mon-
tagne comparable au pic de Ténériffe

pour sa hauteur. Les nègres font avec les

vaisseaux qui passent , uu commerce
utile de fruits, l'île de Feu prend soa

nom d'un volcan : elle porte des vignes.

Bnira presque déserte. Ëntin , Sainte

Jago ou Saint-Jacques , une des plus

grandes îles du Cap-Vert : elle peut

avoir trente lieues de tour : c'est la plus

considérable et la mieux cultivée : il y a

gouverneur , evéque , une ville assez

grande , nommée Praya, avec un bon
fort qui défend le port. Une autre plus

considérable, qui est la capitale,nommée

comme l'île Saint-Ja<ro.^^ç. abonde et

fait un grand commerce en coton ; elle

est d'ailleurs très-fertile pour tout le

rest/^; : on estime ses chevaux. Dans
toutes ces îles , les curés sont en même
temps médecins , chirurgiens et apo-

thicaires , chargés également de la cure

des corps et des anies.

i
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Le plaisir que l'on sent après un jour

brûlant , lorsqu'on respire l'air frais

d'une soirée agréable , les voyageurs l'é-

prouvent, quand ils {>assent de la four-

naise des îles d'Afrique , au-delà du
Cap-Verd , dans la délicieuse tempéra-

ture des îles Canaries , que les anciens

ont nommées iïes Fortunées* On dit

que le nom de Canaries leur vient des

Cananéens
, qui y ont trafiqué. Ils y

trouvèrent sans doute, ce que nous y
trouvons encore , d'excellens fruits

,

pour leur rafraîchissement après leur

longue navigation. On ne savoit s'il y
îi\oit déjà du riz, qui abonde à présent.

Elles donnent du brai pour les vais-

seaux , et ces jolis oiseaux , nommés
Canai'ies pu Serins

,
que les jeunes

filles associent à leur solitude.

Quand les Portugais s'établirent dans

CCS îles , au commencement du quin-

zième siècle , ils v trouvèrent des ha-

bilans dont on ignore l'origine. Tous
parloienl la même langue qu'ils ont

conservée. Elle ne ressemble à aucune

autre. Leurs mœurs , leurs habitudes
,

V 2
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Je 111' rcli^inij , oloienl à peu prcs les

ru(Mi)cs iiims Jcs dinereiiles îles. Leur
nombre dans Ja f^rariHe Caria rie alloil à

Ironie luilJe, et dans Ténérilïe, à quinze

milJe hommes, Temmcs et enfans
,
^^mis

barbares , dil-on ; cependant Jenr le' o-

ciié ne ]cnr sng«^éra pas drs cbàlitnens

j)]iis n«40incux pour des Espaj^nols <|'ti

icsavoienl mal Iraitcs, et s'éloient laissé

prendre
,
que de Jenr faire j^arder leurs

(roupeanx. Ils se nomnioierit encore
(J/Kt/ic/ies , étoient d'une laillc f^i[^îui-

tesque
,
qui s'est rapelissée , d'une sin-

gulière adresse à lancer des pierres

,

avec une roideur é^ale à celle d'une

Laîle de mousquet. Leurs autres armes
étoient des bâtons aiguisés en [lointe

,

durcis au l'eu , ou garnis d'une corne.

La poli^amie étoit [lermise. A chaque
renouvellement de chel

,
qui arrivoit

par la niorl du précédent , uu certain

nombre de jeunes personnes de l'un et

de l'autre sexe , se sacrifioient en son

honneur, pour rendre son rèj^ne heu-
leux. Le dévouement de ces victimes

étoit récomjiensé par les Taxeurs que le

monarque répandoit sur leur famille.

Les Guanches étoient actifs , naturelle-

ment i:;uerriers, Irès-aj^iles, gra\issoient

sur les rcchers, sauioient de l'un à

Faulre à de grandes distances, à l'aide
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(V[\n halon , se leiioicnlsur rexlronillé

la plus avancôe des pointes du roc
,

pourvu fju'ils pussent vSeulenienl y pla-

cer l'orlcil du pied. On n'éloil pas sur

d'eu'^ quand on les cnrernioil dans des

tours
^ ^Issavoienl escalader l'inlérieur,

se balancer au dcliors , el (rancliir les

ohslacles. lis parlent irès-vîle leur lan-

gue nalurelle, el proiu)ncenl seulement

des dents et îles lèvres. Le peu qui re.^lo

de celle n;ition est chrétien , à cause

de l'inquisilio".

Piil/na a à peu près vinj^l-six lieues

de tour. 11 s'y trouve un volcan dont les

irruptions nesontj)oint rares. Un trem-

l)lenient déterre les précède ordinaire-

ment. ]^\\c aune jolie ville, donne de
bon vin ; il est irès-rechcrclié. Ferro ,

ou l'île de Fer
,
par laquelle les Fran-

çais l'ont passer leur premier méridien,

comuie les lloUaji lais par le Ténérillé;

il ij'ya ni (onlaine-, ni [)iiits , ni rivières

,

on i]'ap[)orle poLu d'eau d'ailleurs , et

cependant plus de huit mille âmes et

plus de onze mille quadru|)è(!es en sont

po (Fiiurvus suliisammcilit- Tous les lours

iblvuj arhre ressemblant a un clicne, venucIj

V

au liiilleu ( le ni. se couronne ti \m5.

nuai^e qui distille le long des leuilles et

i\^^ branches , une eau tort claire , qui

tombe dans uneaUj^c de pierre, jusqu'à
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3a oonctirrencc de vin^t loiiiieanx. Ce
j)lici3on.'( ne iinicjiic est al^cslé par les

vovij^cnrs, (Iniii (jiicl(]iies - uns disent

l'avoir mi. Il et conlredil par un seul
,

(( qui n'est pliJosopbe, disenl les au-

(( leurs , fpi'en ce qu'il est incrédule »,

Ce lait est hien cionnanl ; cependant

il n'est point impossible, et tout ce qui

n'est pas impossible , et est ceriiiié vrai

par des <5ens sa^es et de bon sens , on
peut le croire. Mais les voyaj^eurs se

rendroient plus croyables en mettant

plusieurs arbres et plusieurs réservoirs

au lieu d'un.

Gomère ])roduil des cannes de sucre

et du vin. Les insulaires conservent la

communauté des femmes , non qu'ils

n'aient chacun la sienne ;mais ce seroit

cire incivil
,
que de ne pas la prêter à

celui €[ui la demande. Aussi c'est tou-

jours le (ils de la sœur qui hérite. Téné-
ritTe , célèbi e par son Pic ^ ou mon-
tagne

,
qu'on aj)eiToit à plus de trente

lieues en mer. C'est un volcan d'où par-

tent des cendres , des pierres et des

laves euHammées.Son cratère est nommé
par les Espagnols , le Chaudron du
Diable. Les Guanches y placent leur

enfer. C'est dans Ténériflé que se trouve

le plus grand nombre de celtle naiicn

qui ont survécu à la xlestructon opérée
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parles Espaj^nols. Ils y ont une ville liabi-

tée par eux seuls. On y peut entendre
j^arlcr lenr lan<^ue

,
qui a quehpie ana-

loj^ie asec celle des Maures de Barbarie.

(Is reconnoissent un être suprême, rpi'ils

croient bon et compatissant. On sait [)ar

leurs traditions qu ils avoient un roi. Ils

luijnrnient fid lii î. Leurs lois étoient

peu nonibreu ^cepté pour les

grands crimes, » w lent de punition

que la honte, ce ôciitiment pénible,

tourment inséparable de celui qui fait

le mal. Leurs monarques n'avoient d'au-

tres palais que ceux que la nature a

cieusés dans le sein des rochers. On v
distuigne encore les Cavernes royales.

Le consentement mutuel suffisoit pour
le mariage , et la répugnance ou le dé-
goût aulorisoient le divorce; d'ailleurs

le respect pour le sexe étoit ime loi

fondamentale
,

qui n'étoit jamais en-

freinte sous peine de mort, lis avoient

une espèce de baptême ; c'étoit une jeune

fille du voisinage qui étoit piiée de l'ad-

ministrer au nouveau né en versant de
l'eau sur la tête. Par cette cérémonie,
elle contiactoit alliance. L'éducation des

jeunes gens etoit toute physi([ue. lis

embaumoient les morls. Cette fonction

et cet art étoient réserve s aux prêtres et

aux prêtresses j chacun pour son sexe.
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464 ILES CANARIES.
Leurs vêteniens habillent, cachent et

ornent. Il n'est point étonnant qneTé-
nérifiPe fut la principale habitation des

Guanches. C'est peut - être pour les

fruits 5 les bocages , le parfum de l'air

,

les heureux sites , le séjour le plus

enchanté de l'univers. La grande Cana-

rie s'appelle aussi Palma, du nom de
sa capitale. Elle rivalise avec Ténérifle

pour la fertilité et les a^vémens.Fuerte,

f^entura y Laucerole , sont deux îles

assez grandes, accompagnées (!e quatre

plus petites, Sciinte- Claire , Graciosa j

Rocca et Ab^ranza.

11

MADÈRE ET LES AÇORES.

Il

Madère et Porto Santo sont pres-

que directes au débouquement du dé-

troit de Gibraltar , mais à une grande

distance dans l'Océan. La [)remière a

environ quarante lieues de tour. Elle

est célèbre par son bon vin, et la saveur

des fruits, dont ont fait, à l'aide des

sucreries qui s'y lrouNent,les meilleures

confitures du monde. Le clergé y est

très-riche. Quand il y a plusieurs fdles

dans une ii.miile, elles marchc-nl deux

à deux devant la mère ; le visage cou-
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vert d'un grand voile, le cou nud, les

épaules découvertes. A côté déciles che-

mine gravement un homme d'âge , avec

l'épée , le poignard et le chapelet ; mais

celle formidable escorte n'empêche ni

les œillades ^ ni les signes et ce qui s'en

suit. Les auteurs donnent la dernière

touche à ce tableau , en disant que tous

les vices , et principalement l'inconti-

nence, régnent dans toutes les condi-

tions. Les Portugais y sont plus fiers

qu'ailleurs. Le nmindre vcdel marche
en cérémonie, avec l'épée elle poignard.

lis ne servent à table qu'une longue ra-

pière à leur côte. Les asiles très multi-

pliés rendent les meurtres fréquens.

11 ne faut , dit on , car il faut se défier

de ces récits, à un assassin <^^e toucher

le mur d'une chapelle ,
]^our être en

sûreté. Porto Sanlo est \is - à - vis le

rovaume de Maroc. Les vaisseaux Por-

tugais des Indes y prennent des ralraî-r

chissemens.

Il n'est pas encore décidé si les Aço-
res appartiennent à l'Afrique , à l'Amé-

rique ou à l'Europe. Elles sont à une

égale dislance de toutes ces parties du
monde, dans l'Océan Atlantique, et

d'une grande commodité aux Portugais,

pour les voyages du Brésil. L'air esl fort

sain. Aucun animal venimeux ou nui--
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sible n'y peut vivre. Les matelots
^

ajoule-t-on , en arrivant
, y sont déli-

vrés de toute vermine. Le Pic , égal à

celui de Ténériffe , se fait connoîlre de
fort loin. Saint^Michel ^ seroit un sé-

jour délicieux ^ si on n'y appréhendoit

à tout moment d'être englouti par les

tremblemens de terre. Sainte-Marie
,

environnée de rochers ressemble à un
château fortifié. L'intérieur en est très-

fertile. Tercère est aussi naturellement

fortifiée.Elle a des racines nourrissantes,

des fontaines bouillantes, une qui pétri-

fie, et fournit en abondance toutes sortes

de vivres. La mer qui l'environne est

orageuse. La tempête est annoncée par

un nuage qui couvre le sommet de la

plus haute montagne del'île. On entend
dans l'air une espèce de frémissement.

Les quadrupèd<^« prennent un air in-

quiet , les oisea se cachent. La mer
s'agite ;il faut fuir au plus vite, et aban-

donner cette côte dangereuse. Angra
est la capitale de Tercère et de toutes

les Açores. Là réside le gouverneur

et l'ëvéque sufFragant de Lisbonne. Il

y a d'immenses magasins de rechange

pour les agréts. Praia y lieu de com-
merce, est la pius sure rade de l'île. Fa-
gel tire son nom des hêtres , dont elle

est couverte. Le cèdre et d'autres bois
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estimes n'y manquent pas. Cor^^o nourrit
beaucoup de corbeaux. Enfin Graciosa
et Flores mdiquent par leur seul nom

,

les dons heureux d'une nature riante
,répandus avec profusion sur un espace

de cmq ou six lieues , au milieu del'u^
mlormité fatigante de TOcéan.

FTN DU TOME SEPTIÈME.




